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SCENE      PREMIERE. 
FRONTIN,  TRI  VELIN. 

FRONTIN. 

^^1  E  pcnfe  que  voilà  le  Seigneur  Trivelin  ^ 
g^i  c'ç(|.  lui-même.  Eh  I  com.raent  te  portes-tu  , 


mon  cher  ami  ? 
y  TRIVELIN. 


A  merveille,  mon  cher  Frontin  ,  à  merveille,  je  n'ai 
rien  perdu  des  vrais  biens  que  tu  me  connoiffois  ;  fanté 
admirable ,  &  grand  appétit  :  mais  toi ,  que  fais-tu  à  pré- 


/ 
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fcnt  ?  Je  t'ai  vu  dans  un  petit  négoce  qui  t'ailoit  bien-tot 
rendre  Citoyen  de  Pans  ;  l'as-ru  quiiié  ? 
FRONTÎN. 
Je  fuis  culbuté,  mon  enfant;  mais  toi-même  ,  com- 
ment la  fortune  t'a-t-elle  traité  depuis  cjue  je   ne  t'ai 
vu  ? 

TRIVELIN. 

Comme  tu  fçais  qu'elle  traite  tous  les  gens  de  mérite. 

FRONTIN. 
Cela  veut  dire  très- mal. 

TRIVELIN. 
Oui.  Je  lui  ai  pourtant  une  obligation  rc'cfl  qu'cllem'a 
fnis  dans  l'habitude  de  me  pafler  d'elle  :  je  ne  fcns  plu$ 
fesdilgraces,  je  n'envie  point  Tes  faveurs ,  &  cela  me  fuf- 
fit  :  un  homme  raifonnabîe  n'en  doit  pas  demander  davan- 
tage; je  ne  fuis  pas  heureux,  mais  je  ne  me  foucie  pas  de 
rêtre.  Voilà  ma  façon  de  penfcr. 
FRONTIN. 
Diantre,  je  t'ai  toujours  connu  pour  un  garçon  d'cfprit 
&:  d'une  intrigue  admirable  ;  mais  je  n'aurois  jamais  foup- 
çonnéquetu  deviendroisphilofophc:  malpefte  ,  que  tues 
avancé  !  tu  méprifes  déjà  les  biens  de  ce  monde. 
TRIVELIN. 
Doucement  ,  mon  ami  ,  doucement,  ton  admiration 
me  fait  rougir,  j'ai  peur  de  ne  la  pas  mériter;  le  mépris  que 
^je  crois  avoir  pour  les  biens ,  n'efi:  peut-être  qu'un  beau 
verbiage;  &  àte parler  confidemment ,  je  ne  confeillerois 
encore  à  perfonne  de  laificr  les  ficns  à  la  difcrétion  de  ma 
philofophie  ;  j'en  prenJrois  ,  Frontin  ,  je  le  fens  bien  , 
j'en  prendrois  à  la  honte  de  mes  rcfiexions.   Le  cœur  de 
'homme  cil  un  grand  fripon. 

FRONTÎN. 
Hélas  !  je  ne  fçaurois  nier  cette  vérité  là  ,  fans  bleiïer 
nia  confcience. 

TRIVELIN. 
Je  ne  la  dirois  pas  à  tout  le  monde  ;  mais  je  fçais  bien 
que  je  ne  parle  pas  à  un  profane. 
FRONTÎN. 
Eh  !  dis-moi ,  mon  ami ,  qu'cft-ce  que  c'cft  que  ce  pa« 
guet-là  que  tu  portes  ? 
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TRIVELIN. 

C'eftlc  triftc  bngage  i\c  ton  fcrviteur  ;  ce  paquet  en- 
ferme toutes  mes  pollcfiion'^. 

FRONTIN. 

On  ne  peut  pas  les  accuier  d'occuper  trop  de  ter- 
rein. 

TRÎVELTM. 

Depuis  quinze  ans  que  je  roule  dans  le  monde ,  tu  Tçais 
combien  je  me  fuis  tourmenté,  combien  j'ai  fait  d'efforts 
pour  arriver  à  un  état  fixe  ;  j'avois  entendu  dire  que  les 
fcrupules  nuiioient  cà  la  fortune,  je  fis  trêve  avec  les 
miens,  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher  :  étoit-il  queftion 
d'avoir  de  rhonneur ,  j'en  avois  ;  falloit-il  être  fourbe, 
j'en  foupirois,  mais  j'allois  mon  train.  Je  me  fuis  vu  quel- 
quefois à  mon  ai'e  ;  mais  le  moyen  d'y  refter  avec  le  jeu  , 
le  vin  Se  les  femmes  i  comment  fe  mettre  à  l'abri  de  ces 
fléaux-là  ? 

FRONTIN. 

Cela  efl  vrai. 

TRIVELIN. 

Que  te  dirai-je  enfin  ;  tantôt  maître  ,  tantôt  valet,  tou- 
jours prudent,  toujours  induftricux  ,  ami  des  fripons  par 
intérêt,  ami  des  honnêtes  gens  partout;  traité  poliment 
fous  une  figure  ,  menacé  d'étrivieres  fous  une  autre, chan- 
geant à  propos  de  métier ,  d'habits  ,  de  cara^^teres  ,  de 
mœurs ,  rirquan:  beaucoup  ,  réfiftant  peu  ,  libertin  dans 
le  fond  ,  réglé  dans  !a  forme ,  démafqué  par  les  uns  ,foup- 
çonnépar  les  autres;  àla  fin, équivoque  à  tout  le  monde; 
j'ai  tâté  de  tout ,  je  dois  par  tout  :  mes  créanciers  font  àc 
deux  efpeces ,  les  uns  ne  fçavent  pas  que  je  leur  dois ,  les 
autres  le  fçavent,  «?j  le  fçauront  long-tems.  J'ai  logé  par 
tout  ,  fur  le  pavé  ,  chez  l'aubergifle ,  au  cabaret,  chez 
le  bourgeois ,  chezl'hommedequalité  ,  chez  moi  ,  chez 
la  Juftice  ,  qui  m'a  fouvcnt  recueilli  dans  mes  malheurs  ; 
mais  ces  appartemens  font  trop  triftcs ,  &  je  n'y  faifois 
que  des  retraites:  enfin,  mon  ami,  après  quinze  ans  de 
foins  ,  de  travaux  &  de  peines  ,  ce  malheureux  paquet  eft 
tout  ce  qui  me  refte;  voilà  ce  que  le  monde  m'a  laiflé;  l'in- 
grat !  après  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  :  tous  fcs  parens  ne  va- 
lent pas  une  piflole. 
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FRONTIN. 

Ne  t'afflige  point ,  mon  ami  ;  l'article  de  ton  récit ,  qui 
m'a  paru  le  plus  défagréable  ,  ce  font  les  retraites  chez  la 
JuRice;  mais  ne  parlons  plus  de  cela,  tu  arrives  à  propos; 
j'ai  un  parti  à  te  propofer  :  cependant,  cju'as-ru  fait  de-- 
puis  deux  ans  que  ne  t'ai  vu  >  &'  d'où  fors-tu  à  préfent  ? 
TRIVELÏN. 
Primo.  Depuis  que  je  ne  t'ai  vu  ,  je  me  fuis  jette  dans. 
le  fervlce. 

FRONTIN. 
Je  t'entends ,  tu  t'es  fait  foldat  :  ne  ferois-tu  pas  défer- 
teur  ,  par  hazard  ? 

TRIVELÏN. 
Non  :  mon  habit  d'ordonnance  étoit  une  livrée, 

FRONTIN. 
Fort  bien. 

TRIVELÏN. 
Avant  que  de  me  réduire  tout-à-fait  à  cet  état  humi- 
liant, je  commençai  par  vendie  magardcrobe. 
FRONTIN. 
Toi ,  une  garderobe  ! 

TRIVELÏN. 
Oui  ,  c'éroit  trois  ou  quatre  habits  que  j'avois  trouvé 
conven.^hlcs  à  ma  taille  chez  les  Fripiers,  &  qui  m'avoient 
fervi  à  ligurer  en  honnête  homme  :  je  crus  devoir  m'en 
défiirc  ,  pour  perdre  de  vue  tout  ce  qui  pouvoit  me  rap- 
peller  ma  grandeur  palTée  :  quand  on  renonce  à  la  vanité  , 
il  n'en  faut  pas  faire  à  deux  fois  ;  qu'eft-ce  que  c'eft  que  le 
ménager  des  refîburces  ?  Point  de  quartier ,  je  vendis  toutî 
ce  n'efl:  pas  afîéz  ,  j'allai  tout  boire. 
FRONTIN, 
Fort  bien. 

TRIVELÏN. 
Oui,  mon  ami,  j'eus  le  courage  de  faire  deux  ou  trois 
débauches  falutaires ,  qui  me  vuiderent  ma  bourfe  ,  &  me 
garantirent  ma  pcrfévérance  dans  la  condition  quej'aliois 
embraffer;  de  forte  que  j'avois  le  plaifir  de  penfer  en  m'en- 
ivrant ,  que  c'étoitlaraifon  qui  me  verfoit  à  boire.  Quel 
neélar  !  Enfuirc  un  beau  matin  ,  je  me  trouvai  fans  un 
fol  :  comme  j'avois  bcfoin  d'un  prompt  fccours ,  &  qu'il 
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n*y  avoitpoincde  tems  à  perdre,  U!i  de  mes  ami<;  que  je 
rencoiurai ,  me  propofa  de  me  m:ncr  chez  un  honnête 
particulier  qui  écoi:  marié  ,  &  qui  pafloit  (a  vie  à  éiudicr 
des  langues  mortes  ;  cela  me  convcnoit  aTez  ,  car  j'ai 
de  l'étude.  Je  reftai  donc  chez  lui  ;  là  ,  je  n'entendis  par- 
ler que  de  Iciences ,  &  ]i  remarquai  que  mon  Maître 
étoit  épris  de  paiïion  pour  certains  Quidans  qu'il  appcl- 
loit  des  anciens,  &  qu'il  avoit  une  (ouveraine  antipathie 
pour  d'autres  qu'il  appelloit  des  modernes  :  je  me  fis 
expliqiier  -tout  cela. 

FRONTIN. 
Et  qu'eft-ce  que  c'eft  que  les  anciens  &  les  moder- 
nes ? 

TRIVELIN. 
Des  anciens,  attends ,  il  y  en  a  un  dont  je  fçaislenom  , 
&  qui  eflle  Capitaine  dela'bande  ;  c'efl  comme  qui  te  di- 
roit  un  Homère.  Connois-tu  cela  ? 
FRONTIN. 
Non. 

TRIVELIN. 
C'eft  dommage  ;  carc'étoit  un  homme  qui  parloit  bien 
Grec. 

FRONTIN. 
Il  n'étoit  donc  pas  Français ,  cet  homme-U? 

TRIVELIN. 
Oh  !  que  non  ,  je  penfc  qu'il  éroit  de  Québec ,  quelque 
part  dans  cette  Egypte,  &  qu'il  vivoit  du  tems  du  déluge  ; 
nous  avons  encore  de  lui  de  fort  belles  Satires  ,  &  mon 
Maître  l'aimnit  beaucoup  ,  lui,  &  tousl."  honnC'tes  gens 
de  Ton  tems  ;  comme  Virgile  ,  Néron  ,  Plutarque ,  Ulilîe , 
&  Diogene. 

FRONTIN. 
Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  cette  race-là  i.  mais 
voilà  de  vilains  noms. 

TRIVELIN. 
De  vilains  noms!  c'eft  que  tu  n'y  es  pas  accoutumé: 
fçais-tu  bien  qu'il  y  a  plus  d'efprit  dans  ces  noms-là  que 
dans  le  Royaume  de  France  ? 

FRONTIN. 
Je  le  crois.  Et  que  veulent  dire  les  modernes  ?, 
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TRÎVELIN. 

Ta  m'écartes  de  mon  fujet,  m^is  n'importe;  les  mo- 
dernes ,  c'eft  comme  qui  cliroir....  toi ,  par  exemple. 
FRONTIN. 

Ho  ,  ho  !  je  fuis  un  moJcme  ,  moi  ? 
TRIVET.IN. 

Oui ,  vraiment ,  tu  es  un  moderne  ,  &  des  plus  moder-- 
ncs  ;  il  n'y  a  que  l'enfant  qui  vient  de  naître  qui  VcÙ:  plus 
que  toi ,  car  il  ne  fait  que  d'arriver. 
FRONTIN. 

Eli!  pourquoi  ton  Maître  nous  haïiToit-il? 
TRIVELIN. 

Parce  qu'il  vouloit  qu'on  eût  quatre  mille  ans  fur  1^ 
tête  pour  valoir  quelque  chofe.  Oh  !  moi,  pour  gagner 
fon  amitié  ,  je  me  mis  à  admirer  tout  ce  qui  me  paroiffoit 
ancien  ;  j'aimois  les  vieux  meubles ,  je  louois  les  vieilles 
modes ,  les  vieilles  efpeces ,  les  médailles ,  les  lunettes  ;  je 
me  coëffois  chez  les  crieufes  de  vieux  chapeaux  ;  je  n'a- 
vois  commerce  qu'avec  des  vieillards;  iletoit  charmé  de 
mes  inclinations  ;  j'avois  !a  clef  de  la  cave  ,  où  logeoit  un 
certain  vin  vieux,  qu'il  appei'oit  fon  vin  grec;  il  m'en 
donnoit  quelquefois ,  &  j'en  détournois  auiTi  quelques 
bouteilles,  par  amour  louable  pour  tout  ce  qui  étoit 
vieux  ,  non  que  je  négligeafle  le  vin  nouveau  ;  je  n'en 
demandois  point  d'autre  à  fa  femme  ,  qui  vraiment  efti- 
moit  bien  autrement  les  modernes  que  les  anciens ,  Se 
par  coraplaifance  pour  fon  goût  ,  j'en  empliifois  auflt 
quelques  bouteilles ,  fans  lui  en  faire  ma  cour. 
FRONTIN. 

A  merveille. 

TRIVELÎN. 

Qui  n'auroit  pas  cru  que  cette  conduite  auroit  dû  me 
concilier  ces  deux  efprits?  Point  du  tout,  ils  s'apper- 
çurent  du  ménagement  judicieux  que  j'avois  pour  chacurt 
d'eux  ;  ils  m'en  firent  un  cnme  :  le  mari  crut  les  anciens 
infultés  par  la  quantité  de  vin  rouvcau  que  j'avois  bu,  il 
m'en  fit  mauvaife  mine;  la  femme  me  chicana  furie  vin 
vieux  :  j'eus  beau  m'excufer,  les  gens  de  parti  n'enten- 
dent point  de  raifon^  il  fallut  les  quitter  ,  pour  avoir 

voulu 
I 
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voulu  me  partager  entre  les  anciens ,  &  les  modernes. 
Avois-je  tort? 

FRONTIN. 
Non  ,  tu  avois  obfervé  toutes  les  règles  de  la  pruden- 
ce humaine;  mais  je  ne  puis  en  écouter  davantage;  je 
dois  aller  coucher  ce  foir  à  Paris  où  l'on  m'envoye  , 
&  je  cherchois  quelqu'un  qui  tint  ma  place  auprès  dé 
mon  Maître  pendant  mon  abfence  ;  veux-tu  que  je  té 
prefente  ? 

tRIVELIN. 
Oui-Jà.  Et  qn'efl-ce  que  c'efl:  que  ton  Maître  ?  Fait-il 
bonne  chère  ?  Car  dans  Tétat  où  je  fuis ,  j'ai  befoin  d'une 
bonne  cuifine. 

FRONTIN. 
Tu  feras  content ,  tu  ferviras  la  meilleure  filîe...* 

TRIVELIN. 
Pourquoi  donc  l'appelles-tu  ton  Maître  ? 

FRONTIN. 
Ah  !  foin  de  moi ,  je  ne  fçais  ce  qoe  je  dis ,  je  rêve  â 
autre  chofe. 

TRIVELIN. 
Tu  te  trompes  ,Frontin. 

FRONTIN. 
Ma  foi ,  oui ,  Trivclin  :  c'cft  une  fille  habillée  en  honi'i 
me,  dont  il  s'agit;  jevoulois  te  le  cacher,  mais  la  vérité 
m'eft  échappée  ,  &  je  me  fuis  blonfé  comme  un  fot  J  fois 
difcret ,  je  te  prie. 

TRIVELIN. 
Je  le  fuis  dès  le  berceau.  C'efl:  donc  une  intrigue  que 
vous  conduifez  tous  deux  ici,  cette  fille-là  &  toi? 
FRONTIN  à  part. 
Oui.  Cachons-lui  fon  rang....  Mais  la  voilà  qui  vient  j 
retire-toi  à  l'écart ,  afin  que  je  lui  parle. 

(  Trivdinfe  retire  &  s* éloigne.  ) 


^ 
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LE  CHEVALIER  ,  FRONTIN. 

H  LE  CHEVALIER. 

•É  bien ,  m'avcz-vons  trouvé  un  domeftique  ? 
FRONTIN. 
Oui,  Madcmoifelio ,  j'ai  rencd^tré.... 

LE  CHEVALIER. 
V^ous  m'impat'entez ,  avec  votre  Demoifcl'.c  j  ne  fçau- 
riez-vous  m'appcUer  Monfieur  i 
FRONTIN. 
Je  vous  dcmcinclc  pardon  ,  Mademoirelle,...  je  veux 
tlire  ,  Monficur  ;  j'ai  trouvé  un  de  mes  amis  qui  cft  fort 
brave  garçon  ;  il  fort  aduellement  de  chez  un  bouri^eois 
de  campagne  qui  vient  de  mourir  ,  &  il  efl:  là  qui  attend 
que  ]c  l'appidle  pour  offrir  (es  refpccfls. 
LE  CHEVALIER. 
Vous  n'avez  peut-être  pas  eu  l'imprudence  de  lui  dire 
qui  j'étois  ? 

FRONTIN. 
Ah  l  Monfieur,  mettez-vous l'efprit  en  repos,  je  fçais 
garder  un  fecret.  {bas.)  Pourvu  qu'il  ne  m'échappe  pas. 
ytaut.)  Souhaitez-vous  que  mon  ami  s'approche? 
LE  CHEVALIER. 
Je  le  veux  bien  ;  mais  partez  fur  le  champ  pour  Paris. 

FRONTIN. 
Je  n'attends  que  vos  dépêches. 

LE  CHEVALIER. 
Je  ne  trouve  point  à  propos  de  vous  en  donner  ,  vous 
pourriez  les  perdre;  ma  fœur,  à  qui  je  les  adrelTerois  , 
pourroit  les  égarer  auffi,  il  n'eft  pasbefoin  que  mon  aven- 
ture foitfçue  de  tout  le  monde  j  voici  votre  commiffion  , 
écoutez-moi.  Vous  direz  à  ma  fœur,  qu'elle  ne  foit  point 
en  peine  de  moi  ;  qu'à  la  dernière  partie  de  bal  où  mes 
amies  m'amenèrent  dans  le  déguifcraent  où  me  voilà,  le 
hazard  me  fit  connoître  le  Gentilhomme  que  je  n'avois 
jamais  vu,  qu'on  diioic  être  encore  en  Provence  ,  8c  qui 
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cd  ce  Lelio  avec  qui ,  par  lettres ,  le  mari  de  ma  foeur  a 
prerque  arrêté  mon  mariage:  que  furprife  de  le  trouver 
à  Paris  fans  que  nous  le  fcufllons ,  &:  levoyantavec  une 
Dame  ,  ie  réfolus  fur  le  champ  de  profiter  de  mon  dé- 
guifement  ,  pour  me  mettre  au  fait  de  l'état  de  Ton  cœur 
ik  de  Ton  caractère  :  qu'enfin  nous  hames  amitié  enfem- 
bie  aufTî  promptement  que  des  Cavaliers  peuvent  If  fai- 
re ,  &  qu'il  m'engagea  aie  fuivre  le  lendemain  à  une  par- 
tie de  campagne  chez  la  Dame  avec  qui  ilétoit,  &  qu'un 
de  Tes  parons  accompagnoii  ;  que  nous  y  fommesaéluel- 
lementj  que  j'ai  déjà  découvert  des  chofes  qui  méritent 
que  je  les  fuive  avant  que  de  me  déterminera  époufer  Le- 
lio :  que  je  n'aurai  jamais  d'intéict  plusfcrieux.  Partez, 
ne  perdez  point  de  tems  ;  faites  venir  ce  domeftique  que 
vous  avez  arrêté  ,  dans  un  inftant  j'irai  voir  fi  vous  êtes 
parti,  {feule.  )  Je  regarde  le  moment  où  j'ai  connu  Lelio 
comme  une  faveur  du  Ciel ,  dont  je  veux  profiter  ,  puif. 
qije  je  fuis  ma  maîtreffe  ,  &que  je  ne  dépends  plus  de  per- 
fonne;  l'aventure  où  je  me  fuis  mife  ne  furprendra  point 
ma  fœur,  elle  fçait  la  fingularité  de  mes  (cntimens;  j'ai 
du  bien  ,  il  s'agit  de  le  donner  avec  ma  main  8c  mon 
cœur  ;  ce  font  de  grands  préfens  ,  &  je  veux  fçavoir  à 
qui  je  les  donne. 

FRONTÎN.    [àTrlvcIiu.) 

Le  voilà  ,  Monfienr.   Gardes-moi  le  fecret. 
TPvIVELIN. 

Je  te  le  rendrai  mot  pour  mot  cojnme  tu  me  l'as  don-, 
nç ,  quand  tu  voudras. 


SCENE      I  I  I. 
LE  CHEVALIER  ,  TRIVELTN. 

AIE  CHEVALIER. 
Pprochez.  Comment  vou=;  appellez-vous  ? 
TRIVELÏN. 
Comme  vous  voudrez  ,  Monfieur  :  Bourguignon  , 
Champagne  ,  Poitevin  ,  Picard  ,  tout  cela  m'efi  indiffé- 
rent Me  nom  fous  lequel  j'aurai  l'honneur  de  vous  fer* 


> 
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vir,  fera  toujours  le  plus  beau  nom  du  monde. 
LE  CHEVALIER. 
Sans  compliment  :  que!  cfl:  le  tien  à  toi  ? 

TRÏVELIN. 
Je  vous  avoue  c]uc  je  ferois  quelque  difficulté  de  le  di-= 
re  ,  parce  que  dans  ma  famille  je  iuis  le  premier  du  nom 
qui  n'ait  pasdirpoféde  la  couleur  de  Ton  habit:  mais  peut- 
on  porter  rien  de  plus  grand  que  vos  couleurs  ?  il  me  tar- 
de d'en  être  chamaré  fur  toutes  les  coutures. 
LE  CHEVALIER  à  part. 
Qu'efl:<e  quec'eft  que  celanuage-là  ?  Il  m'ir.quiete. 

TRIVELiN. 
Cependant,  Monfieur  ,  j'aurai  l'honneur  de  vous-dire 
que  je  m'appelle  Trivelin  ,c'ell:un  nom  que  j'ai  reçu  de 
père  en  fils  très-corredement  ,  &  dans  la  dernière  fidé- 
lité i  &  de  tous  les  Trivelins  qui  furent  jamais  ,  votre 
fçrviteur,  en  ce  moment,  s'cftirne  le  plus  heureux  de 
tous. 

LE  CHEVALIER. 
Laiffez-là  vos  politefles ,  un  Maître  ne  demande  à  fon 
valet  que  l'attention  dans  ce  qu'il  l'employé. 
TRIVELIN. 
Son  valet  !  le  terme  cft  dur  ,  il  frappe  mes  oreilles  d'un 
fqn  difgracieux  ,*  ne  purgera-t-on  jamais  le  dilcours  de 
tous  ces  noms  odieux  ? 

LE  CHEVALIER. 
La  délicateffe  eft  finguliere  ! 

TRIVALIN. 
De  grâce  ,  ajuQons-nous ,  convenons  d'une  forrnule 
plus  douce. 

LE  CHEVALIER  à  part. 
Il  fe'moque  de  moi.  (  haut.  )  Vous  riez  ,  je  penfe. 

TRIVELIN. 
C'efl  la  joie  que  j'ai  d'être  à  vous ,  qui  l'emporte  fup 
la  petite  mortification  que  je  viens  d'efluyer. 
LE  CHEVALIER. 
Je  vous  avertis ,  moi ,  que  je  vous  renvoyé  ,  &  que 
vous  ne  m'êtes  bon  à  rien. 

TRIVELIN. 
Je  ne  vous  fuis  bon  à  rien  ?  Ah  !  cç  que  vous  dites  B 
îie  peut  pas  être  féricux. 
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(à  part.)  LE  CHEVALIER. 

Cet  homme-là  eft  un  extravagant.  (  à Tr/ve/i/z.)  Reti- 
rez-vous. 

TRIVELIN. 
Non  ,  vous  m'avez  piqué ,  je  ne  vous  quitterai  point 
que  vous  ne  foycz  convenu  avec  moi  que  je  vous  fui» 
bon  à  quelque  chofe. 

LE  CHEVALIER. 
Retirez-vous ,  vous  di>;-ic. 

TRIVELIN. 
Où  vous  attendrai-je  ? 

LE-CHEVALIER, 

Nulle  part. 

TRIVELIN. 

Ne  badinons  point ,  le  tems  fe  pafle  ,  &  nous  ne  déci- 
dons rien. 

LE  CHEVALIER. 
Sçavez-vousbien  ,  mon  ami ,  que  vous  rifquçz  beau- 
coup ? 

TRIVELIN. 
Je  n'ai  pourtant  qu'un  écu  à  perd'T. 
LE  CHEVALIER. 
Ce  coquin-là  m'embarraflfe.  {V  fait  comme  s^ il s^en  al- 
lolt.  )  Il  faut  que  je  m'en  ai'le.  (  à  Trive/in.  )  Tu  me  fuis  ? 
TRIVELIN. 
Vraiment  ,  oui ,  Je  (outiens  mon  caraflere  :  ne  vous 
ai-je  pas  dit  que  j'étois  opiniâtre. 

LE  CHEVALIER. 
ïnfolent  ! 

TRIVELIN. 
Cruel  l 

LE  CHEVALIER. 
Comment,  cruel  ! 

TRIVELIN. 
Oui ,  cruel  ;  c'efl  un  reproche  tendre  que  je  vous  fais  : 
continuez,  vous  n'y  êtes  pas ,  j'en  viendrai  jufqu'aux 
foupirs,  vos  rigueurs  me  l'annoncent. 
LE  CHEVALIER. 
Je  ne  fçai?  plus  que  penfer  de  tout  ce  qu'il  me  dit. 


14      LA  FAUSSE  SUIVANTE, 
TRIVEUN. 

Ah  ,  ab  ,  ah  î  vous  rêvez  ,  mon  Cavalier  ,  vous  délibc' 
rez,  votre  ton  bailTe,  vous  devenez  traitable,  &  nous 
nous  accommoderons ,  je  le  vois  bien  jlapafTion  que  j'ai 
àc  vous  fervir  eft  fans  quartier  ;  premièrement ,  cela  eft 
dans  mon  Tang,  je  ne  fçauroisme  corriger. 

LE  GH  11  VA  LIER  ,  mettant  la  main  fur  la  garde 
de  Jon  cpée. 
ïl  méprend  envie  de  te  traiter  comme  tu  le  mérites. 

TRIVELIN. 
Fi,  ne  gcRiculez point  de  cette  maniere-là  ,  ce  gcftc-là 
n'eft  point  de  votre  compétence  ;   laiffez-là  cette  arme 
qui  vous  eft  étrangcre  ;  votre  œil  eft  plus  redoutable  que 
ce  fer  inutile  qui  vous  pend  au  côté. 

LE  CHEVALIER. 
Ah  :  je  fuis  trahie. 

TRIVELIN. 
Mafque,  venons  au  fait,  je  vous  connois. 

LE  CHEVALIER. 
Toi  ? 

TRIVELIN. 
Oui;  Frontin  vous  connoifToit  pour  nous  deux. 

LE  CHEVALIER. 
Le  coquin  !  Et  t'a-t-il  dit  qui  j'étois  ? 

TRIVELIN. 
II  m'a  dit  que  vous  étiez  une  lille,  &  voilà  tout;  & 
moi  je  l'ai  cru  ,  car  je  ne  chicane  fur  la  qualité  de  per- 
lonne. 

lE  CHEVALIER. 
Puifqu'il  m'a  trahie  ,  il  vaut  autant  que  je  t'inftruife 
du  refte, 

TRIVELIN. 
Voyons  ;  pourquoi  êtes-vous  dans  cet  équipage-là  ? 

LE  CHEVALIER. 
Ce  n'eft  point  pour  faire  du  mal. 

TRIVELIN. 
Je  le  crois  bien  ;  fi  c'étoic  pour  cela,  vous  ne  déguife- 
riez  pas  votre  fexe  ,  ce  feroit  perdre  vos  commodités. 
LE  CHEVALIER. 
{il pari.)  Il  faut  le  tromper.  (  à  Trivelin.)  Je  t*avouc 
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que  favois  envie  de  te  cacher  la  vérité  ,  parce  que  moa 
c!ée;uirement  regarde  une  Dame  de  condition  ,  ma  Maî- 
ireffe,  qui  a  des  vues  fur  un  Monfieuv  Le!io  que  tu  verras, 
&  qu'elle  voudroit  détacher  d'une  iûcUnation  qu'il  a  pour 
une  Comteiïe  ,  à  qui  appartient  ce  Château. 
TKIVELIN. 
Eh!  quel'e  cTpece  de  commiiïîon  vous  donne-t-clîe 
auprè"-  de  ce  Lelio  ?  L'emploi  me  paroît  gaillard  ,  fou- 
brettcde  mon  amc. 

LE  CHEVALIER. 
Point  du  tout  j  ma  charge  ,  fous  cet  habit-ci ,  cfl;  d'at- 
taquer le  coeur  de  la  Comieîk*  ;  je  puis  p^ffer ,  comme  tu 
vois  pour  un  allez  joli  Cavalier;  &  j'ai  déjà  vu  les  veux 
de  la  Comtefle  s'arrêter  plus  d'une  fois  fur  moi  ;  lî  elle 
vient  à  m'aimer ,  je  la  ferai  rompre  avec  Lelio  ;  il  revien- 
dra à  Paris  ,  on  lui  propo'.era  ma  Maîtreffe  qui  y  eft  :  elle 
efl:  aimable,  il  la  connoît,  ôc  les  noces  feront  bien-tôt 
faites. 

TRIVELIN. 
Parlons  à  préfent  à  rez- de -chauffée  ;  as-tu  le  cœur 
libre  ? 

LE  CHEVALIER. 
Oui. 

TRIVELIN. 
Et  moi  aufii  ;  ainfi ,  de  compte  arrêté  ,  cela  fait  deilx 
cœurs  libres ,  n'eft-ce  pas  ? 

LE  CHEVALIER. 
Sans  doute. 

TRIVELIN. 
Ergo.  Je  conclus  que  nos  deux  cœurs  foient  défor- 
mais camarades. 

LE  CHEVALIER. 
Bon. 

TRIVELIN. 
Et  je  conclus  encore,  toujours  auffi  judicieufcment  , 
que  deux  amis  devant  s'obliger  en  tout  ce  qu'ils  peuvent , 
tu  m'avances  deux  mois  de  rccompenfe  fur  l'exafte  dif- 
crëtion  queie  promets  d'avoir  ;  je  ne  parle  point  du  fer- 
vice  domeftique  que  je  te  rendrai  fur  cet  article,  c'eft  à 
Taraourà  me  payer  mes  gages. 
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LE  CHEVALIER,  luidcnnam  de  l'arocnt. 
Tiens ,  voilà  déjà  fix  louis  d'or  d'avance  pour  ta  dif^ 
crétion  ,  &  en  voilà  déjà  trois  pour  xq^  fervices. 
TRI  VELIN  ,  d'un  air  indiférent. 
J'ai  alfez  de  cœur  pour  rcfuferces  trois  derniers  louis- 
là  ;  mais  donnes  j  la  main  qui  me  les  préfente  étourdit  ma 
générofite. 

LE  CHEVALIER. 
Voici  Monfieur  Lelio  ,  retire-toi ,  &  va-t-cn  m'atten- 
dre  à  la  porte  de  ce  Château  où  nous  logeons. 
TRIVELIN. 
Sôuviens-toi ,  ma  friponne  ,  à  ton  tour  ,  cjuc  je  fuis  ton 
Valet  fur  la  fcène ,  &  ton  Amant  dans  les  coulifTes  ;  tu 
rne  donneras  des  ordres  en  public  ,  &  dcilentimensdans 
le  tête  à  tête. 

Il  fe  retire  en  arrière  quand  LcIio  entre  avec  Arlequin, 
Les  Valets  fc  rencontrans  ,  fe  Jaluent. 


SCENE     IF. 

LELÎO  ,   LE  CHEVALIER  ,   ARLEQUIN  , 
TRIVELIN  ,  derrière  leurs  Maîtres. 

(  Lelio  vient  d'un  air  rcveur.  ) 

LLE  CHEVALIER. 
E  voilà  plongé  dans  une  grande  rêverie. 
ARLEQUIN,  à  Trivelin  derrière  eux» 
Vous  m'avez  l'air  d'un  bon  vivant. 

TRIVELIN. 
Mon  air  ne  vous  ment  pas  d'un  mot ,  &  vous  êtes  fort 
bon  phifionomifte. 
LELIO ,  fe  retournant  vers  Arlequin  ,  &  appercevant 

le  Chevalier. 
Arlequin....  Ah  î  Chevalier  ,  je  vous  cherchois. 

LE  CHEVALIER. 
Qu'avez-vous ,  Lelio?  Je  vous  vois  enveloppé  dans 
une  diftradion  qui  m'inquiète. 

LELIO. 
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LELIO. 

je  vous  dirai  ce  que  c'cft.  (  à  Arlequin.  )    Arlequin  , 
n'oublie  pas  d'avertir  les  Muficiensde  fe  rendre  ici  tantôt* 
ARLEQUIN. 
Oui ,  Monfieur.  (  à  Tnvelui.  )  Allons  boire ,  pour  faire 
aller  notre  amiiié  plus  vice. 

TRIVELIN. 
Allons;  la  recette  efl:  bonne,  j'aime  aflcz  votre  ma» 
nicrc  de  hâter  le  cœur. 


SCENE     F, 

LELIO  ,   LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER. 

Î_T  Ébien  ^  mon  cher,  de  quoi  s'agit-il  ?  Qu'aVez-VoUS  t 
A.  Puis-jc  vous  être  utile  à  quelque  chofe  ? 

LELIO. 
Très-utile. 

LE  CHEVALIER, 
Parlez. 

LELIO. 
Etes-vous  mon  ami  ? 

LE  CHEVALIER. 
Vous  méritez  que  je  vous  difenon,  puifque  vous  iiiê 
faites  cette  queftion-là. 

LELIO. 
Ne  te  fâches  point ,  Chevalier  ,  ta  vivacité  m*oblic^e  j 
mais  palTe-moi  cette  queftion-îà  ,  j'en  ai  encore  une  à 
te  faire. 

LE  CHEVALIER. 
Voyons. 

LELIO. 
Es-tu  fcrupuleux  ? 

LE  CHEVALIER. 
Je  le  fuis  raifonnablement. 

LELIO. 
Voilà  ce  qu'il  me  faut  ;  tu  n'as  pas  un  honneur  mal  en--- 
tendu  fur  une  infinité  de  bagatelles  qui  arrêtent  les  fois  S 
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LE  CHEVALIER  a  par?. 

Fi ,  voilà  un  vilain  déhut. 

LELÎO. 
Par  exemple,  un  Amant  qui  dupe  fa  Maîtreïïepour  fè 
débarraiTcr  d'elle,  en  efl-il  moins  honnête  homme,  à  ron 
gré? 

LE  CHEVALIER. 
Quoi  !  il  ne  s'agic  que  de  tromper  une  femme  ? 

LELIO. 
Non  ,  vraiment. 

LE  CHEVALIER. 
De  lui  faire  une  perfidie  ? 

LELIO. 
Rien  que  cela. 

LE  CHEVALIER. 
Je  croyois  pour  le  moins  que  tu  voulois  mettre  le  feu 
à  une  Ville.    Eh',  commentdonc,  trahir  une  femme? 
c'tH:  avoir  une  action  glorieufe  pardevers  foi. 
LELÎO  ^ai. 
On!  parbleu  ,  i\  tu  le  prends  iur  ce  ton-là,  je  te  dirai 
que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher ,  &  fans  vanité ,  tu  vois 
un  homme  couvert  de  gloire. 

LE  CHEVALIER,  étonné  &  comme  charmé. 
Toi ,  mon  ami  ?  Ah  î  je  te  prie  ,  donne-moi  le  plaifir 
de  te  regarder  à  mon  aiic  ;  laifTe-moi  contempler  un 
homme  chargé  de  crimes  fi  honorables.  Ah  !  petit  traî- 
tre ,  vous  êtes  bienheureux  d'avoir  de  li  brillantes  indi- 
gnités fur  votre  compte. 

LELIO  ,  riant. 
Tu  me  charmes  de  penferainfi  j  viens  que  je  t'embrafle. 
Ma  foi ,  à  ton  tour  ,  tu  m'as  tout  l'air  d'avoir  été  l'écucil 
de  bien  des  cœurs.  Frippon  !  combien  de  réputations  as- 
tu  bleffées  à  mxOrt  dans  ta  vie  ?  Combien  as-tu  défefpérc 
d'Ariannes ,  dis  ? 

LE  CHEVALIER. 
Hélas  !  tu  te  trompes ,  je  ne  connois  point  d'aventures 
plus  communes  que  les  miennes  ;  j'ai  toujours  eu  le  mal- 
heur de  ne  trouver  que  des  f-rmmes  irès-fages. 
LELIO. 
Tu  n'as  trouvé  que  des  femmes  très-fages  ?  Où  dian- 
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tre  t'cî-tu  tîonc  fourré  ?  tu  as  fait  là  des  découvertes  bien 
fingulieres  :  après  cela  ,  qu'eft-ce  que  ces  femmes-là  ga- 
gnent à  être  îi  fagcs  ?  li  n'en  eft  ni  plus ,  ni  moins  ;  fom- 
mes-nous  heureux  ,  nous  le  difons  ;  ne  le  fommcs-nous 
pas,  nous  mentons  ,  cela  revient  au  même  pour  elles: 
quant  à  moi  ,  j'ai  toujours  dit  plus  de  vérités  que  de 
menfonges. 

LE  CHEVALIER. 
Tu  traites  ces  matieres-là  avec  une  légèreté  qui  m'en- 
chante. 

LELIO. 
Revenons  à  mes  affaires  ;  quelque  jour  je  te  dirai  de 
mes  efpieglcries,  qui  te  feront  rire.  Tu  es  un  cadet  de 
maifon  ,   &  par  conféquent   tu  n'es  pas  extrêmement 
riche. 

LE  CHEVALIER. 
C'efi:  raifonner  juue. 

LELIO. 
Tu  es  be-iu  &  bien  fait;  devine  à  quel  deifein  je  t'ai 
engagé  à  nous  fuivre  avec  tou^  tes  agrémens  ?  C'eft  pour 
te  prier  de  vouloir  bien  faire  ta  fortune. 
LE  CHEVALIER. 
J'cxaiKe  ta  prière.  A  préfent,  dis-moi  la  fortune  que 
je  vais  faire. 

LELIO. 
Il  s'agit  de  te  faire  aimer  de  la  Comtefle,  &  d'arriver 
à  la  conquête  de  Ça  main  par  celle  de  fon  cœur. 
LE  CHEVALIER. 
Tu  badines;  ne  fçais-je  pas  que  tu  l'aimes,  la  Com- 
te îfe  ? 

LELIO. 
Non;  jel'aimois  ces  jours  pafles  ,  mais  j'ai  trouvé  à' 
propos  de  ne  plus  l'aimer. 

LE  CHEVALIER. 
Quoi  !  lovfque  tu  as  pris  de  l'amour,  &  que  tu  n'en 
veux  plus,  il  s'en  retourne  comme  cela  fans  plus  de  fa- 
çon ?  tu  lui  dis ,  va-t-en  ,  &  il  s'en  va?  Mais ,  mon  ami , 
tu  as  un  cœur  impayable. 

LELIO. 
En  fait  d'amour,  j'en  fais  alTcz  ce  que  je  veux  ;  j'ai- 
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moi^  !a  Comtcfie,  parce  qu'elle  efl:  aimable  ;  je  devois 
répouler,  parce  qu'elle  eft  riche  ,  &  que  je  n'avois  rien 
de  mieux  à  faire:  mais  dernièrement,  pendant  que  je- 
toïs  à  ma  Terre,  on  m'a  propofe  en  mariage  une  De- 
moifeile  de  Paris  ,  que  je  ne  connois  point,  &  qui  me 
donne  douze  mille  livres  de  rente  :  la  ComtcfTe  n'en  a 
que  fix  ;  j'ai  donc  calculé  que  fix  vaîoient  moins  que  dou- 
?e  î  oh  !  l'amour  que  j'avois  pour  elle  pouvoit-il  honnê- 
tement tenir  bon  conne  un  calcul  fi  raifonnable  ?  Cela  ?.u- 
roit  été  ridicule  y  lix  doivent  reculer  devant  douze,  n'clK 
il  pas  vrai  ?  Tu  ne  me  réponds  rien  ? 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  que  diantr?^  veu>  -ru  que  je  te  réponde  à  une  règle 
d'Arithmétique  ?  Il  n'y  a  qu'à  fçavoir  compter  ,  pour 
voir  que  tu  as  raifon. 

LELÎO. 

C'cfl:  cela  même. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  qu'cft-ce  qui  t'cinbarraffc  îà-dcdans  ?  Faut-il  tant 
de  cérémonie  pour  quitter  la  Comteflc  ?  Il  s'agit  d'être 
infidèle  ,  d'aller  la  trouver ,  de  lui  porter  ton  ca'cul  ,  de 
lui  dire:  Madame,  comptez  vous-même,  voyez  fi  je  me 
trompe,  voilà  tout.  Peut-être  qu'elle  pleurera,  qu'elle 
maudira  l'Arithméiique,  qu'elle  te  traitera  d'indigne,  de 
perhde;  celapourroit  arrêter  un  poliron;  mais  un  brave 
homme  comme  toi ,  au-defius  des  ijagatellçs  de  l'honneur, 
cebruit-îà  î'amufe  ,  ii  écoute  ,  s'excufe  négligemment ,  & 
fc  retire  en  faifant  une  révérence  très-profonde  en  Cava- 
îierpoli,  qui  fçait  avec  quel  rcTpcâ:  il  doit  recevoir,  en 
pareil  cas,  les  titres  de  fourbe  &  d'ingrat. 
LELÏO. 

Oh  !  parbleu  ,  de  ces  titres-l:^  j'en  fuis  fourni,  Se  jcTçais 
faire  la  révérence.  Madame  la  Comteflc  auroit  déjà  reçu 
la  mienne ,  s'il  ne  tenoit  plus  qu'à  cette  politefle  ,  mais  il 
y  a  une  petite  épine  qui  m'arrête  ,  c'cft  que  pour  achever 
l'achat  que  j'ai  fait  d'une  nouvelle  Terre  ,  il  y  a  quelque 
tems ,  Madame  la  Comtefie  m'a  prêté  dix  mille  écus  , 
dont  elle  a  mon  billet. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  tu  as  raifon  î  c'eft  une  autre  affaire  ,  je  ne  fçache 
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point  de  révérence  qui  puifîe  acquitter  ce  billet-la  :  le 
titre  de  débiteur  efl:  bien  férieux ,  vois-tu  :  celui  d'infi- 
delc  n'cxpo'e  qu'à  des  reproches ,  l'autre  à  des  affigna- 
tions  ;  cela  cfl  dift'érent ,  &  je  n'ai  point  de  recette  pour 
ton  mal. 

LELIO. 
Patience  :  Madame  la  ComteiTe  croit  qu'elle  va  m'é- 
poufer,  elle  n'attend  plus  que  l'arrivé;  de  fon  frère  ;  & 
outre  la  fbmme  de  dix  mille  écus  ,  dont  elle  a  mon  bil- 
let ,  nous  avons  encore  fait ,  antérieurement  à  cela ,  un 
dédit  entre  elle  ik  moi  de  la  même  iomme  ;,  fi  c'efl:  moi 
qui  romps  avec  elle,  je  lui  devrai  le  billet  &  le  dédit, 
èc  je  voudiois  bien  ne  paver  ni  l'un  ,  ni  fautre:  m'cn- 
tends-tu  ? 

LE  CHEVALIER. 
Ah  ,  rhonnéte  homme!  oui,  je  commence  à  te  com- 
prendre ;  voici  ce  que  c'efl;.  Si  je  donne  de  l'amour  à  la 
Comceife  ,  tu  crois  qu'elle  aimera  mieux  payer  le  dédit, 
en  te  rendant  ton  billet  de  dix  mille  écus  ,  que  de  t'é- 
poufer  ;  de  façon  que  tu  gagneras  dix  mille  écus  avec 
ielle  :  n'eft-cc  pas  cela  ? 

LELÎO. 
Tu  entres ,  on  ne  peut  pas  mieux ,  dans  mes  idées. 

LE  CHEVALIER. 
Elles  !ont  très-ingénieufes ,  très-lucratives ,  &  dignes 
de  couronner  ce  que  tu  appelles  tes  efpiegleries  :  en  ef- 
fet ,  l'honneur  q.ie  tu  as  fait  à  la  Comtefle,  en  foupiranc 
pour  elle  ,  vaut  dix  mille  écus  comme  un  fol. 
LELIO. 
Elle  n'en  donneroit  pas  cela  ,  fi  je  m'en  fiois  à  fon  eî^ 
timation. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  crois-tu  que  je  puilfe  furprendrc  le  cœur  de  \x 
Comtciïe  ? 

LELIO. 
Je  n'en  doute  oas. 

le' CHEVALIER  à  part. 
Je  n'ai  pas  lieu  d'en  douter  non  plus.  ^ 

LELIO. 
Je  me  fuis  apperçu  qu'elle  aime  ta  compagnie  j  elle 
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te  loue  fouvent  ,  te  trouve  de  l'elprit  :  il  n>  a  qu'à  fui- 
vrc  cela. 

LE  CHEVALIER. 
Je  n'ai  pas  une  grande  vocation  pour  ce  mariage-là. 

LELÏO. 
Pourquoi  ? 

LE  CHEVALIER. 

Par  mille  raifons  ;  parce  que  je  ne  pourrai  jamais  avoir 
de  l'amour  pour  la  Comteffe  :  Il  elle  ne  vouloit  que  de  Ta- 
miùé ,  je  ferois  à  Ton  fervice  ;  mais  n'importe. 
LELIO. 
Eh  l  qui  eft-ce  qui  te  prie  d'avoir  de  l'amour  pour  el- 
le ?  Eft-il  befoin  d  aimer  fa  femme  ?  Si  tu  ne  l'aimes  pas , 
tant  pis  pour  elle,  ce  font  Tes  affaires,  &  non  pas  les 
tiennes. 

LE  CHEVALIER. 
Bon!  mais  je  croyois  qu'il  falloit  aimer  fa  femme  , 
fondé  fur  ce  qu'on  vivoit  mal  avec  elle  ,  quand  on  ne 
l'aimoit  pas. 

LELIO. 
Eh  !  tant  mieux  ;  quand  on  vit  mal  avec  elle,  cela  vous 
difpenfe  de  la  voir  ,  c'cil;  autant  de  uagné. 
LE  CHEVALIERE 
Voilà  qui  cTl  fait  ,  me  voilà  prêt  à  exécuter  ce  que  tu 
fouhaites  ;  il  j'époufe  la  Comtcfl'e,  i'irai  me  fortifier,  avec 
le  brave  Lclio ,  dans  le  dédain  qu'on  doit  à  Ton  époufe. 
LELIO. 
Je  t'en  donnerai  un  vigoureux  exemple  ,  je  t'en  affure  : 
croi"^-tu  ,  par  exemple,  que  j'aimerai  la  Demoifelle  de 
Paris  ,  moi  ?  Une  quinzaine  de  jours  tout  au  plus  ;  après 
quoi,  je  crois  que  j'en  ferai  bien  las. 
LE  CHEVALIER.^ 
Eh  !  donne -lui  le  mois  tout  entier  à  cette  pauvre  fem- 
me ,  à  caufe  de  fes  douze  mille  livres  de  rente. 
LELIO. 
Tant  que  le  cc^wv  m'en  dira. 

LE  CHEVALIER. 
T'a-t-on  dit  qu'elle  fût  jolie  ? 
LELIO. 
On  m'écrit  qu'elle  eft  b^Ue  ;  mais  de  l'humeur  dont  je 
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fuis,  cela  ncl'avance  pas  de  beaucoup  ;  fi  elle  n'ed  pas  lai- 
de ,  elle  le  deviendra  ,  pu'.rqu'elle  icra  ma  femme  ;  cela  ne 
peut  pas  lui  manqu:  r. 

LE  CHEVALIER. 
Mais,  di^-moi,  une  femme  fe  dépite  quelquefois. 

lELlO. 
En  ce  cas-lÀ  ,  j'ai  une  Terre  écartée  ,  qui  efl;  le  plus 
beau  défert  du  monde  ,  où  Madame  iroic  calmer  fon  ef- 
prit  de  vengeance. 

LE  CHEVALIER. 
Oh  !  dès  que  tu  as  un  déiert ,  à  la  bonne  heure  ,  voilà 
fon  aifaire.  Diantre  !  l'ame  fe  tranquilife  beaucoup  dans 
une  folitude  ,  on  v  jouit  d'une  certaine  mélancolie,  d'une 
douce  triftcife ,  d'un  repos  de  toutes  les  couleurs  j  elle 
n'aura  qu'à  choifir. 

LELIO. 
Elle  fera  la  maîtreiTe. 

LE  CHEVALIER. 
L'heureux  tempérament  î  Mais  j'apperçcis  la  Com- 
tefie  i  je  te  recommande  une  choH;  ;  feins  toujours  de  l'ai- 
mer :  (î  tu  te  montrois  inconfiant ,  cela  intérefleroitfa  va- 
nité j  elle  courroit  après  toi  ,  &  me  laiiTeroit  là. 
LELIO  dit. 
Je  me  gouvernerai  bien  ,  je  vais  au-dev2nr  d'elle. 
(  //  va  uu-devant  de  la  Coniteffe,   qui  ne  paraît  pas  en- 
core ;  Cf  pendant  qiid  y  va.  ) 
LE  CHEVALIER  du. 
Si  j'avoisépoufé  le  Seigneur  Lelio  ,  je  ferois  tombée 
en  de  bonnes  mains  ;  donner  douze  mille  livres  de  rente 
pour  acheter  le  féjour  d'un  déiert.  Oh  !  vous  êtes  trop 
cher,  Moniieur  Lelio  ,  &  j'aurai  mieux  que  cela  au  mê- 
me prix  ;  mais  puifque  je  fuis  entrain  ,  continuons  pour 
me  divertir ,  &  punir  ce  fourbe-là  ,  &  pour  en  débarraf- 
fer  la  Comteffe. 

LELIO  ,  à  la  Coniteffe  en  entrant. 
J'attendois  nos  Muficicns  ,  Madame  ,  Se  ie  cours  les 
prelfer  moi-même;  je  vous  laiifeavec  le  Chevalier  ;  il  veut 
nous  quitter,  fon  féjour  ici  l'embarràffe  ;  je  crois  qu'il  vous 
craint ,  cela  eft  de  bon  fenS ,  &  je  ne  m'en  inquiète  point; 
je  vous  connois  ;  mais  il  eft  mon  ami ,  notre  amitié  doit 
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durer  plus  d'un  jour  ,  &  il  faut  bien  qu'il  *e  fafie  au  Jangef 
de  vous  voir  ;  je  vous  prie  de  le  rendre  plus  rai'onnable,  je 
reviens  dans  l'inftant. 

WiA.i..  V  ■...L..g!:j^a-'.5!'»w..v..'t^r  irj^ge:i-'.!ua.-!J!ii.jjii.t.tiitat^î3giaBj^.^mB!iaiw»mji  ii  «AAinm 

SCENE    V  L 
LA  CO.MTESSE ,  LE  CHEVALIER. 

LA  COMTESSE. 

Uoi!  Chevalier,  vous  prenez  de  pareils  prétextes 
^  pour  nous  quitter  ?  Si  vous  nou<.  diliez  les  vérita- 
bles raifons  qui  prefient  votre  retour  à  Paris ,  on  ne  vous 
retiendroit  peut-être  pas 

LE  CHEVALIER. 
Mes  véritables  raifons ,  Comteife  ,  ma  foi ,  Lclio  vous 
les  a  dites. 

LA  COMTESSE. 
Comment  ?  que  vous  vous  défiez  de  votre  coeur  au- 
près de  moi  ? 

LE  CHEVALIER. 
Moi,  m'en  défier  ?  je  m'y  prendroisun  peu  tard;  eft- 
ce  que  vous  m'en  avez  donné  le  tcms  ?  Non  ,  Madame  , 
le  mal  eft  fait  ,il  ne  s'agit  pîus  que  d'en  arrêter  le  progrès. 
LA   COMTESSE,    riant. 
En  vérité  ,  Chevalier  ,  vous  êtes  bien  à  plaindre  ,  &  je 
ne  fçavois  pas  que  j'étois  fi  dangercufe. 
LE  CHEVALIER. 
Oh!  quefi,  je  ne  vous  dis  rien  là  dont  tous  les  jours 
votre  miroir  ne  vous  accufe  d'être  coupable  ;  il  doit  vous 
avoir  dit  que  vous  aviez  des  yeux  qui  violeroient  f  hofpi- 
talité  avec  moi,  fi  vous  m'ameniez  ici. 
LA  COMTESSE. 
Mon  miroir  ne  me  flatte  pas ,  Chevalier. 

LE  CHEVALIER. 
Parbleu  ,  je  l'en  défie  ,  il  ne  vous  prêtera  jamais  rien  , 
la  nature  y  a  mis  bon  ordre  ,  &  c'eft  elle  qui  vous  a 
flattée. 

LA  COMTESSE. 
Je  ne  vols  point  que  ce  foit  avec  tant  d'excès, 

LE 
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LE  CHEVALIER. 

CornteiTc ,  vous  m'obligeriez  beaucoup  Je  me  donneV 
votre  façon  de  voir;  car  ,  avec  la  mienne ,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  rendre  juRice. 

LA  COMTESSE,  riant. 
Vous  êtes  bien  galant. 

LE  CHEVALIER. 
AK  !  je  fuis  mieux  que  cela  ,  ce  ne  feroit-là  qu'une 
bagatelle. 

LA  COMTESSE. 
Cependant,  ne  vous  gênez  point,  Chevalier;  quel- 
que inclination,  fans  doute,  vous  rappelle  à  Paris  ,  & 
vous  vous  ennuyeriez  avec  nous. 

LE  CHEVALIER. 
Non  ;  je  n'ai  point  d'iclination  à  Paris,  fi  vous  n'y  ve- 
nez pas.  (  II  lui  prend  Ici  main.  )  A  l'égard  de  l'ennui ,  (I 
vous  fçaviez  l'art  de  m'en  donner  auprès  de  vous ,  ne  me 
l'épargnez  pas ,  Comtefie  ,  c'eft  un  vrai  préfent  que  vous 
me  ferez ,  ce  lera  même  une  bonté  ;  mais  cela  vous  palTe, 
&  vous  ne  donnez  que  de  l'amour  :  voilà  tout  ce  que 
vous  fcavez  faire. 

LA  COMTESSE. 
Je  le  fais  aflez  mal. 
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SCENE      FIL 

LA  COMTESSE, LE  CHEVALIER,  LELIO,  &c. 

LELIO. 

NOus  ne  pouvons  avoir  notre  divertiffementque  tan« 
_  tôt,  Madame;  mais  en  revanche  ,  voici  une  noce 
de  Village ,  dont  tous  les  adeurs  viennent  pour  nous  di- 
vertir. (  au  Chevalier.  )  Ton  Valet  &  le  mien  font  à  là 
tête  ,  &  mènent  le  branle. 


j 
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DIVERTISSEMENT. 

LE  CHANTEUR. 

C  Hantons  tous  l'agriable  emplette , 
Que  Lucas  a  fait  de  Colette; 
Qu'il  eft  heureux  ,  ce  garçon-là  î 
J'aimerois  bien  le  mariage  , 
Sans  un  petit  défaut  qu'il  a. 

Par  lui  la  fille  !a  plus  fage  , 

Zefle  ,  vous  vient  entre  les  bras , 

Et  boute  &  garre;  allons ,  courage, 

Rien  n'eft  {i  biau  que  le  tracas 

Des  fins  premiers  jours  du  ménagea 

Mais  ,  morgue,  ça  ne  dure  pas  , 

Le  cœur  vous  faille  ,  &  c'eft  dommage. 

UN  PAYSAN. 
Que  dis-tu,  gente  Mathurine, 
De  cette  noce  que  tu  vois  ? 
T'agace-t-elle  un  peu  ?  Pour  moi, 
Il  me  femble  voir  à  ta  mine  , 
Que  tu  fens  un  je  ne  fçais  quoi. 
L'ami  Lucas ,  &  la  Confine  , 
Riront  tant  qu'ils  pourront  tous  deux  , 
En  fe  "aiîffant  des  roédifeux  : 
Dis  la  vérité ,  Mathurine  , 
Ne  ferois-tu  pas  bien  comme  eux  ? 

MATHURINE. 
Voyez  le  biau  diicours  à  faire  ! 
De  demander  en  pareil  cas , 
Que  fais-tu  ,  que  ne  fais-tu  pas  ? 
Ehî  Colin  ,  fans  tant  de  miftcre, 
Marions-nous ,  tu  le  fçauras  : 
A  préfent,  (i  j'étois  fincere  , 
Je  vais  fouvent  dans  le  vallon  , 
Tu  m'y  fuivrols ,  malin  garçon  ; 


COMEDIE.  27 

On  n'y  trouve  point  de  Notaire, 
Mais  on  y  trouve  du  gazon. 
OïL  danfe. 

BRANLE. 

QUe  l'on  dife  tout  ce  qu'on  voudra , 
Tout  ci ,  tout  ça  , 
Je  veux  tâter  du  mariage  , 
En  arrive  ce  qu'il  pourra  , 

Tout  ci  ,  tout  ça  ; 
Par  la  Tangué ,  j'ons  bon  courage. 
Ce  courage,  dit-on  ,  s'en  va, 

Tout  ci  ,  tout  ça. 
Morguenne  ,  il  faut  voir  cela. 

Ma  Claudine  un  jour  me  conta. 

Tout  ci ,  tout  ça, 
Que  fa  mcre,  en  courroux  contr'eUe , 
Lui  défcndoit  qu'elle  m'aima  , 

Tout  ci  ,  tout  ça  ; 
Mais  auffî-tôt ,  me  dit  la  belle , 
Entrons  dans  ce  bocage -là  , 

Tout  ci ,  tout  ça  , 
Nous  verrons  ce  qu'il  en  fera. 

Quand  elle  y  fut ,  elle  chanta  , 

Tout  ci ,  tout  ça  : 
Berger ,  dis-moi  que  ton  cœur  m*aime  , 
Et  le  mien  aufTi  te  dira  , 

Tout  ci,  tout  ça  , 
Combien  fon  amour  eft  extrême. 
Après ,  elle  me  regarda  , 

Tout  ci ,  tout  ça  , 
D'un  doux  regard  qui  m'acheva. 

Mon  cœur  à  Ton  tour  lui  chanta  , 

Tout  ci ,  tout  ça  , 
Une  chanfon,  qui  fut  fi  tendre. 
Que  cent  fois  elle  foupira  , 

Tout  ci,  tout  ça, 
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Du  plaifir  qu'elle  eut  de  m'entendre  : 
Ma  chanfon  tant  recommença  , 

Tout  ci  ,  tout  ça  , 
Tant  enfin  que  la  voix  me  manqua. 

Fin  du  premier  Acle. 
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SCENE     PREMIERE. 

TRIVELIN/a//. 

E  voici  comme  de  moitié  d-^ns  une  intrigue  affez 
douce  ,  &  d'un  allez  bon  rapport  ;  car  il  m'en  re- 
vient déjà  de  l'argent ,  &  une  MaîtrefTe  :  ce  beau  com- 
mcncemenr-làpromet  encore  une  plus  belle  fin.  Or,  moi, 
qui  fuis  un  habile  homme,  eR-il  naturel  que  je  rcfte  ici 
les  bras  croifés  ?  Ne  ferai-je  rien  qui  hâte  le  fuccès  du 
projet  de  ma  chère  Suivante  ?  Si  je  difois  au  Seigneur  Le- 
îio,  que  le  cœur  de  la  Comtefl'c  commence  à  capituler 
pour  le  Chevalier,  il  fe  dépiteroit  plus  vîte  ,  3c  paniroit 
pour  Paris  où  on  l'attend  :  je  lui  ai  déjà  témoigné  que  je 
fouhaiterois  avoir  l'honneur  de  lui  parler  :  mais  le  voilà 
qui  s'entretient  avec  la  ComtefTe  ;  attendons  qu'il  ait 
iait  avec  elle. 
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SCENE     IL 

LELIO,  LA  COMTESSE. 

(  Ils  entrent  tous  deux  comme  continuant  defe  parler.  ) 
LA  COMTESSE. 


N 


On  ,  Monfieur ,  je  ne  vous  comprends  point  ;  vous 
liez  amitié  avec  le  Chevalier ,  vous  me  l'amenez ,  &  vous 
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voulez  enfuite  que  je  lui  faflc  mauvaife  mine?  Qu'cft-cc 
mic  c'eft  que  cette  idée-là  ?  Vous  m'avez  dit  vous-nT^nv3 
que  c'éroit  un  homme  aimable  ,  amu'ant,  &  effective- 
ment j'ai  jugé  que  vous  aviez  raifon. 

LELÏO  ,  répétant  un  mot. 
Effedivemcnt.  Cela  eft  donc  bien  effcâ:lf?Hc  bien  ,  ie 
ri-  fçais  que  vous  dire  ;  mais  voilà  un  effedivemcnt  qui 
ne  devroic  pas  ie  trouver  là  ,  par  exemple. 
LA  COMTESSE. 
Par  malheur  il  s'v  trouve. 

LELIO. 
Vous  me  radiez,  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Voulez-vous  que  je  refpecle  votre  antipathie  pouref- 
f  divement  ?  Efl:-ce  qu'il  n'eft  pas  bon  Français  ?  L'a- 
t-on  proici  it  à:  la  langue  ? 

LELÎO. 
Non  ,  Madame  ;  mais  il  marque  que  vous  êtes  un  peu 
trop  perfuadée  du  mérite  du  Chevalier.    , 
LA  COMTESSE. 
II  marque  cela  ?  Oh  !  il  a  tort ,  Se  le  procès  que  vous 
lui  faites  efî:  rai'onnable  ;  mais  vous  m'avouerez  qu'il  n'y 
a  pas  de  mal  à  fentir  ruffifamment  le  mérite  d'un  homme 
quand  le  mérite  efl  réel,  &  c'eft  comme  j'en  u;c  avec  le 
Chevalier. 

LELIO. 
Tenez  ,  fentir  cfl:  encore  une  exprcffion  qui  ne  vaut 
pas  mieux  :  fentir  efl:  trop  ,  c'eft  connoître  qu'il  faudroic 
dire. 

LA  COMTESSE. 
Je  fuis  d'avis  de  ne  dire  plus  mot,  &  d'attendre  que 
vous  m'ayez  donné  la  lifte  des  termes  fans  reproches  que 
je  dois  employer  :  je  croi<>  que  c'eft  le  plus  court ,  il  n'y  a 
que  ce  moyen-là  qui  puifTe  me  mettre  en  état  de  m'entrc- 
tenii'  avec  vous. 

LELIO. 
Eh  1  Madame,  faites  grâce  à  mon  amour. 

LA  COMTESSE. 
Supportez  donc  mon  ignorance  ,  je  nefçavots  pas  la 
,diff'érence  qu'il  y  avo;t  entre  connoître  &  l'cntif. 
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LELIO. 

Sentir,  Madame,  c'eft  le  ftyle  ducœur,&:  ce  n'eflpas 
dans  ce  ftyle-là  que  vous  devez  parler  du  Chevalier. 
LA  COMTESSE. 
Ecoutez ,  le  vôtre  ne  m'amufc  point ,  il  eft  froid  ,  il 
me  glace  ,  &  fi  vous  voulez  même,  il  me  rebute. 
LELIO  à  part. 
Bon  ,  je  retirerai  mon  billet. 

LA  COMTESSE. 
Quittons-nous,  croyez-moi  j  je  parle  mal,  vous  ne 
me  repondez  pas  mieux  ,  cela  ne  fait  pas  une  converfa- 
tion  amufante. 

LELIO. 
Allez-vous  rejoindre  le  Chevalier  ? 
LA  COMTESSE. 
Lelio  ,  pour  prix  des  leçons  que  vous  venez  de  me  don- 
ner, je  vous  avertis ,  moi ,  qu'il  y  a  des  momens  où  vous 
feriez  bien  de  ne  pas  vous  montrer  ;  entendez-vous? 
LELIO. 
Vous  me  trouvez  donc  bien  infupportable? 

LA  COMTESSE. 
Epargnez-vous  ma  réponfe  ',  vous  auriez  à  vous  plain- 
dre de  la  valeur  de  mes  termes ,  je  le  fcns  bien. 
LELIO. 
Et  moi,  je  fens  que  vous  vous  retenez,  vous  me  di* 
riez  de  bon  cœur  que  vous  me  haïffcz. 
LA  COMTESSE. 
Non  ;  mais  je  vous  le  dirai  bien-tôt ,  Ci  cela  continue  , 
&  cela  continuera  fans  doute. 
LELIO. 
Il  femble  que  vous  le  fouhaftez. 

LA  COMTESSE. 
Hum ,  vous  ne  feriez  pas  languir  mes  fouhaits. 

LELIO ,  d'un  air  fâché  &  vif. 
Vous  me  défolez  ,  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Je  me  rçtiens,  Monfieur  ,  je  me  retiens, 

(  E/le  veut  s'en  aller,  ) 
LELIO. 
Arrêtez,  Comtefle,  vous  m'avez  fait  l'honneur  d*ac- 
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corder  quelque  retour  à  ma  rcndrcfle. 
LA  COMTESSE. 
Ah  !  !e  beau  détail  où  vous  entrez  là. 

LELIO. 
Le  dédit  même  qui  eft  entre  nous.... 

LA  COMTESSE, /uV.^u^j. 
Hé  bien  ,  ce  dédit  vous  ch.igrine ,  il  n'y  a  qu'à  le  ron>- 
pre  ',  que  ne  me  difiez-vous  cela  fur  le  champ  ,  il  y  a  une 
heure  que  vous  biallez  pour  arriver  là. 
LELIO. 
Le  rompre!  j'aimerois  mieux  mourir:  ne  m'alTare-'.-il 
pas  votre  main  ? 

LA  COMTESSE. 
Et  qu'eft-ce  que  c'eil  que  ma  main  fans  mon  coeur? 

LELIO. 
J'efpere  avoir  l'un  &  l'autre. 

LA  COMTESSE. 
Pourquoi  me  déplaifcz-vous  donc  ? 

LELIO. 
En  quoi  donc  ai-je  pu  vous  déplaire  ^  Vous  aurez:  ic 
la  peine  à  le  dire  vous-même. 

LA  COMTESSE. 
Vous  êtes  jaloux  ,  premièrement. 

LELIO. 
Eh  !  morbleu  ,  Madame,  quand  on  aime.... 

LA  COMTESSE. 
Ah  ,  quel  emportement  ! 

LELIO. 
Peut -on  s'empêcher  d'être  jaloux?  Autrefois  ¥0-us 
me  reprochiez  que  je  ne  l'étois  pas  aflez ,  vous  me  trou- 
viez  trop  tranquille  :  me  voici  inquiet,  &  je  vous  dé* 
plais. 

LA  COMTESSE. 
Achevez  ,  Monfieur ,  concluez  que  je  fuis  une  capri- 
cieufe  ;  voilà  ce  que  vous  voulez  dire,  je  vous  entends 
bien  ;  le  compliment  que  vous  me  faites  eft  digne  del'en- 
treticn  dont  vous  me  régalez  depuis  une  heure  ;  êc 
après  cela  ,  vous  demanderez  en  quoi  vous  me  dcpîaî- 
fez  :  ah ,  l'étrange  caraftere  ! 
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LELIO. 

Mais  je  ne  vous  appelle  pas  capricicufe  ,  Madame  ;  ]d 
dis  jculcmcnt  que  vous  vouliez  que  je  fufle  jaloux  : 
auiourJ'hui  je  le  iuis  ,  pourquoi  le  trouvez-vous  mau- 
vais ? 

LA  COMTESSE.  . 

Hé  bien,  vous  direz  encore  que  vous  ne  mfppeîlcz 
pas  fanrafque. 

LELIO. 

De  grâce  ,  répondez. 

LA  COMTESSE. 

Non  ,  Monfieur  ,  on  n'a  jamais  dit  à  une  femme  ce 
que  vous  me  dites-Ià  ,  &r  je  n'ai  vu  que  vous  dans  la  vie 
qui  m'ayiez  trouvé  fi  ridicule. 

LELIO,  regardant  autour  de  lui. 

Je  chercherois  volontiers  à  qui  vous  parlez ,   Mada- 
îp.c  ;  car  ce  dilcour^-là  ne  peut  pas  s'adrelTcr  à  moi. 
LA  COMTESSE. 

Fort  bien  ,  rtie  voilà  devenue  vilionnaire  à  préfent  : 
continuez ,  Monfieur ,  continuez;  vous  ne  voulez  pas 
rompre  le  dédit ,  cependant  c'cft  moi  qui  ne  veux  plus, 
ii'eft-il  pas  vrai  ? 

LELIO. 

Que  d'induftrie  pour  vous  fauver  d'une  queftionfort 
fimple ,  à  laquelle  vous  ne  pouvez  répondre  ! 
LA  COMTESSE. 

Oh  !  je  n'y  fçaurois  tenir  ;  capricieuie  ,  ridicule ,  vifion- 
naire,  &  de  mauvaife  foi ,  le  portrait  eft  llatteur  ;  je  ne 
vous  connoiffbis  pas  ,  Monfieur  Ltlio  ,  je  ne  vous  con- 
noifiois  pas  J  vous  m'avez  trompée  :  je  vous  paflerois 
de  la  jaloufie;  je  ne  parle  pas  de  la  votre  ,  ellen'eft  pas 
fupportable  ,  c'efi:  une  jaloufie  terrible  ,  odieufe  ,  qui 
vient  du  fond  du  tempérament,  du  vice  de  votre  efpvit  ; 
ce  n'efi:  pas  délicatelfe  chez  vous  ,  c'efl  mauvaife  humeur 
naturelle  ,  c'cft  précifément  caradere.  Oh  /  ce  n'eft  pas 
là  îa'jaloufieque  je  vous  demandois,  je  voulais  une  in- 
quiétude douce,  qui  a  fa  fource  dans  un  cœur  timide  8c 
bien  touché,  &  qui  n'eft  qu'une  louable  méfiance  de 
foi-même:  avec  cette  jaloufie-là ,  Monfieur,  on  ne  dit 
point  d'invedives  aux  perfonnes  que  l'on  aime  i  on  ne 

les 
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les  trouve,  ni  ridicules ,  ni  fourbes,  ni  fantafques  :  orl 
craint  feulement  de  n'être  pas  toujours  aimé  ,  parce 
cju'on  ne  croit  pas  erre  digne  de  l'être.  Mais  cela  vous 
paife  ;  ces  fentimens-là  ne  font  point  du  reffbrt  d'une  amé 
comme  la  vôtre  :  chez  vous  c'eft  des  emportemens,  des 
furem-s,  ou  pur  artifice  :  vous  foupçonnez  injurieufe- 
menif  vousmanquczd'eftime  ,de  refpeâ:  jdefoumiffion  ; 
vous  vous  appuyez  fur  un  dédit ,  vous  fondez  vos  droits 
fur  des  raifons  de  contrainte  :  un  dédit ,  Monfieur  Lelio  j 
des  foupçons  ,  &  vous  appeliez  cela  de  l'amour  l  C'eft 
un  amour  à  faire  peur.  Adieu. 
LELIO. 

Encore  un  mot;  vous  êtes  en  colère,  mais  vous  re- 
viendrez, car  vous  m'eftimez  dans  le  fond. 
LA  COMTESSE. 

Soit  ;  j'en  eflime  tant  d'autres ,  je  ne  regarde  pas  cela 
comme  un  grand  mérite  d'être  eftimable,  onn'eftqueee 
qu'on  doit  être, 

LELÎO. 

Pour  nous  accommoder  ,  accordez -moi  une  gfacé; 
vous  m'êtes  chère,  le  Chevalier  vous  aime,  ayez  pour  lui 
un  peu  plus  de  froideur;  infinuez-lui  qu'il  nous  laifîe,  qu'il 
s'en  retourne  à  Paris. 

LA  COMTESSE.^ 

Lui  infinuer  qu'il  nous  lailfe  !  c'eft-à-dire ,  lui  gliffer 
tout  doucement  une  impertinence,  qui  me  fera  tout  dou- 
cement pafler  dans  fon  efpritpour  une  femme  qui  nefçait 
pas  vivre  :  non  ,  Monfieur  ,  vous  m'en  difpenferez  ,  s'il 
vous  plaît:  toute  la  fubtilirépoffible  n'empêchera  pas  un 
compliment  d'être  ridicule  quand  il  l'eft  ,  vous  me  îé 
prouvez  par  le  vôtre  ;  c'eft  un  avis  que  je  vous  infmùé 
tout  doucement,  pour  vous  donner  un  petit  effai  de  eé 
que  vous  appeliez  manière  infinuante. 

(  Klle  fe  retire.  ) 
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SCENE     I  I  I. 

LELIO  ,  un  moinsnt  f&ul ,  CT"  en  riant, 

A  Lions ,  allons  ,  cela  va  très-rondement ,  j  epouferal 
les  douze  mille  livres  de  rente.  Mais  voilà  le  valet 
du  Chevalier.  (  à  Tnvc/in.  )  Il  m'a  paru  tantôt  que  tu 
avois  quelque  cho'e  à  me  dire. 


0mssas3m.±~i i^iu, — lwu'miwtui      iL.iiaa.uaua.iu 


SCENE     î  V. 

LELIO,  TRIVELIN. 

TRIVELIN. 

Oui  jMonficur,  pardonnez  à  la  liberté  que  je  prends. 
L'équipage  où  je  fuis  ne  prévient  pas  en  ma  faveur  ; 
cependant,  tel  que  vous  me  voyx-z,  il  y  a  là-dedans  le 
cœur  d'un  honnête  homme,  avec  une  extrême  inclina- 
tion pour  les  honnêtes  gens. 

LELIO. 
}z  le  crois. 

TRIVELIN. 
Moi-même,  &:  je  le  dis  avec  un  fouvcnir  modcfte  ,  moi- 
même,  autrefois,  j'ai  été  du  nombre  de  ces  honnêtes  gens; 
mais  vous  fçaveZjMonfieur  ,  à  combien  d'accidensnous 
fommes  fujets  dans  la  vie  ;  le  fort  m'a  joué,  il  en  a  joué 
bien  d'autres  ;  fhiftoire  eft  remplie  du  récit  de  fes  mau- 
vais tours  ;  Princes  ,  Héros ,  il  a  tout  mal  mené ,  &  je  me 
confole  de  mes  malheurs  avec  de  tels  confrères. 
LELIO. 
Tu  m'obligerois  de  retrancher  tes  réflexions,  &  de 
venir  au  fait. 

TRIVELIN. 
Les  infortunés  font  un  peu  babillards ,  Monfieur  ,  ils 
s'attendriifentaifémentfur  leurs  aventures  :  mais  je  coupe 
court,  &  ce  petit  préambule  me  fervira  ,  s'il  vous  plaît  , 
à  m'attirer  un  peu  d'eftirae ,  &  dgnnera  du  poids  à  ce 
que  je  vais  vous  dire. 


COMEDIE.  3; 

LELïO. 
Soit. 

TRï  VELIN. 

Vous  fçavcz  que  ic  fais  la  fonélion  de  domeftlque  au- 
près de  Monficur  le  Chevalier. 
LELIO, 
Oui. 

TRIVELIN. 
Je  ne  demeurerai  pas  long-tems  avec  lui  ,  Monfieur  ,' 
foii  caraftcrc  donne  trop  de  fcandale  au  mien, 
LELÎO. 
Eh!  que  lui  trouves-tu  de  mauvais  ? 

TRIVELIN. 
Que  vou-;  êtes  différent  de  lui!  A  peine  vous  ai- je  vu, 
vous  ai-je  entendu  parler,  que  j'ai  dit  en  moi-même  :  ah, 
quelle  ame  franche  ,  que  de  netteté  dans  ce  cœur-là  « 
LELIO. 
Tu  vas  encore  t'amufer  à  mon  éloge ,  &  tu  ne  finiras 
point. 

TRIVELIN. 
Monfieur  ,  la  vertu  vaut  bien  une  petite  parenthefe 
en  fa  faveur. 

LELIO. 
Venons  donc  au  rcO:c  à  préfent. 
TRIVELIN. 
De  grâce  ,  fouffrez  qu'auparavant  nous  convenions 
d'un  petit  article. 

LELIO. 
Parle. 

TRIVELIN. 
Je  fuis  fier  ,  mais  je  fuis  pauvre  :  qualités ,  comme  vous 
jugez  bien  ,  très-difficiles  à  accorder  l'une  avec  l'autre, 
&  qui  pourtant  ont  la  rage  de  fe  trouver  prefque  tou- 
jours enfemble  ;  voilà  ce  qui  me  paife. 
LELIO. 
Pourfuis  :  à  quoi  nous  mené  ta  fierté,  &  ta  pauvretés 

TRIVELIN. 
Elles  nous  mènent  à  un  combat  qui  fe  paflTe  entr'elles  : 
la  fierté  fe  défend  d'abord  à  merveilles ,  mais  fon  ennemie 
eftbienprcffante;  bientôt  la  fierté  plie  ,  recule  ,  fwit,  ôc 
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lailTele  champ  de  bataille  à  la  pauvrcié  qui  ne  rougit  de 
ficn  ,  &  quifollicite  en  ce  moment  votre  libéralité. 
LELIO. 
Je  t'entends  ;  tu  me  demandes  quelque  argent  pour  reV 
^ompenfe  de  l'avis  que  tu  vas  me  donner. 
TKIVELIN. 
Vous  y  êtes  ;  les  âmes  génércuf^s  ont  cela  de  bon  , 
qu'elles  devinent  ce  qu'il  vous  faut ,  &  vous  épargnent  la 
honte  d'expliquer  vos  befoins  :  que  cela  eft  beau  î 

LELIO. 
Je  eonfcns  à  ce  que  tu  demandes  ,  à  une  condition  à 
mon  tour;  c'cftquele  fecretquetu  m'apprendras  vaudra 
la  peine  d'être  payé  ,  &  je  ferai  de  bonne  foi  là-dglfus  i 
dis  à  préfent. 

TRIVELIN. 
Pourquoi  faur-il  que  la  rareté  de  l'argent  ait  ruiné  là 
générofité  de  vos  pareils  ?  Quelle  mifcre  !  mais  n'importe, 
VQtre  équité  me  rendra  ce  que  votre  œconoraie  me  re- 
tranche ,  &  je  commence.  Vous  croyez  le  Chevalier  vq° 
%\'c  intime  &  (idele  ami  ,  n'eft-ce  pas  ? 
LELÏO. 
Oui  ,  fans  doute. 

TRIVELÏN. 


flrreun 

En  quoi  donc 


LELIO, 


TRIVELÏN. 

Vous  croyez  que  la  Comtefle  vous  aime  toujours  ? 

LELIO. 
J'en  fuis  perfuadé. 

TRIVELIN. 
Erreur  ,  trois  fois  erreur. 

LELIO. 
Comment  ? 

TRIVELIN. 
Oui,  Monficur,  vous  n'avez,  ni  ami,  ni  maîtreffe  J 
quel  brigandage  dans  ce  monde  !  La  Comtefle  ne  vous 
aime  plus,  le  Chevalier  vqus  a  efcamoté  fon  cœur  ;  il 
1  aime ,  il  en  eft  aimé  ;  c'eft  un  fait ,  je  le  fçais  ,  je  l'ai  vu  ^ 
]C  vous  en  avertis ,  £^ites-en  votre  profit  &  le  mien. 
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LELIO. 

Eh  !  dis-moi ,  as-tu  remarqué  quelque  chofe  qui  te  ren- 
de iûr  de  cela  ? 

TRIVELIN. 
Monllciir ,  on  peut  fe  fier  à  mes  obfervntions.  Tenez  , 
je  n'ai  qu'A  regarder  une  femme  encre  deux  yeux  ,  je 
vous  dirai  ce  qu'elle  fent,  &  ce  qu'elle  fentira  ,  le  touc 
à  une  virgule  près.  Tout  ce  qui  ie  pafle  dans  Ton  ccrur 
s'écrit  fur  Ion  vilage,  &  j'ai  tant  étudié  cette  écriture-li  , 
que  je  la  lis  tout  aufll  couramment  que  la  mienne.  Par 
exemple  ,  tantôt,  pendant  que  vous  vous  amuliez  dans  le 
jardin  à  cueillir  des  fleurs  pour  la  ComteiTe  ,  je  raccom- 
modoisprcs  d'elle  une  palifl'ade,  &  je  voyois  le  Cheva- 
lier fautillant,  rire,  &  folâtrer  avec  elle.  Que  vous  êtes 
badin,  lui  difoit-elle  ,  en  fouriant  négligemment  à  Tes  en- 
jouemens  ;  tout  autre  que  moi  n'^uiroit  rien  remarqué 
dans  ce  fonrire-là  ,  c'étoit  un  cUiftVe  ;  fçavez-vous  ce 
qu'il  lignifioit  ?  Que  vous  m'amufez  agréablement ,  Che- 
valier !  que  vous  êtes  aimable  dans  vos  façons!  ne  fen,* 
tez-vous  pas  que  vous  me  plaifcz  ? 
LELIO. 
Celci  cft  bon  :  mais  rapporte-moi  quelque  chofe  que 
je  puiife  expliquer,  moi,'qui  ne  fuis  pas  l\  fçavant  quo 
^oi. 

TRIVELIN. 
En  voici  q-ii  ne  demande  nu  le  condition.  Le  Cheva- 
lier connnuoit ,  lui  voloit  quelque  baifcr  ,  dont  on  le  ti- 
.choit,&  qu'on  n'efquivoit  pas.  Lailléz-moi  donc,di{oit- 
fl!e  avec  un  vifage  indotent,  qui  ne  faifoit  rien  pour  fe 
tirer  d'alfaire  ,  qui  avoit  la  parelfe  de  rcfter  expofé  à  fin-  • 
jure;  mais,  en  vérité,  vous  n'y  fongczpas,  ajoutoit-elle 
enfuire  :  &  moi,  tout  en  raccommodant  ma  palilfadf  , 
j'expliquois  ce  vous  ny  fongez  pas  ,  &  ce  laijjlz  -  moi 
donc,  &  je  voyois  que  celavouloit  dire, courage  ,  Che- 
valier ,  encore  un  baifer  fur  le  même  un  ,  furprenez-moi 
toujours,  afin  de  fauverlesbienféanccs ,  je  ne  dois  con- 
fentir  a  rien  ;  mais  fi  vous  êtes  adrx)it ,  je  n'y  fçaurois  que 
faire  ,  ce  ne  fera  pas  ma  faute. 
LELIO. 
Oui-'Jà,  c'eft  quelque  chofe  que  des  baifcrs. 
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TRIVELIN. 

Voici  le  plus  touchant.  Ah,  la  belle  main!  s'écria-t-il 
enfuice:  fouffrez  que  je  l'admire.  Il  n'eft:  pas  nécefTaire. 
De  grâce.  Je  ne  veux  point.  Ce  nonobftant,  la  main  eft 
prife  >  admirée,  carcfTée,  cela  va  tout  de  fuite.  Arrêtez- 
vous  :  point  de  nouvelle.  Un  coup  d'éventail  par  là-def- 
fus ,  coup  calant  qui  lignifie  ,  ne  lâchez  point.  L'éventail 
efl:  fcfill.  Nouvelle  piraterie  fur  la  main  qu'on  tient  ;  l'au- 
tre vient  à  Ton  fecours ,  autant  de  pris  encore  par  l'enne- 
mi. Mais  je  ne  vous  comprends  point ,  finîlTez  donc  ;  vous 
en  parlez  bien  a  votre  aile  ,  Madame.  Alors  la  ComteHe 
de  s'embarraffer ,  le  Chevalier  de  la  regarder  tendrement  : 
elle  de  rougir  ,  lui  de  s'animer  ;  elle  de  fe  fâcher  fans 
colère  ,  lui  de  fe  jetter  à  Tes  genoux  fans  rcpentance  ;  elle 
de  poufler  honteufement  un  demi-'oupir  ,  lui  de  ripoder 
effrontément  par  un  tout  entier;  &  puis  vient  du  filence. 
Se  puis  des  regards  qui  font  bien  tendres ,  6c  puis  d'autres 
qui  n'ofent  pas  l'être  ;  &  puis....  Qu'cft-ce  que  cela  figni- 
fîe,  Monfieur?  Vous  le  vovez  bien  ,  Madame  :  levcz-vois 
donc  ;  me  pardonnez-vous  ?  Ah  l  je  ne  fçais.  Le  procès 
en  étoitlàquand  vous  êtes  venu ,  mais  je  crois  maintenant 
les  parties  d'accord  i  qu'en  dites-vous  ? 
LELÏO. 

Je  dis  que  ta  découverte  commence  à  prendre  forme. 
TRIVELIN. 

Commence  à  prendre  forme  ?  Et  jufqu'oii  prétendez^ 
vous  donc  que  je  la  conduife  pour  vous  perfuader?  Je 
défefpere  delà  pouffer  jamais  plus  loin  ;  j'ai  vu  famour 
naiffant  j  quand  il  fera  grand  garçon  ,  j'aurai  beau  l'atten-» 
dre  auprès  de  la  paliffade  ,  au  diable  s'il  y  vient  badiner  ; 
or ,  il  grandira  au  moins ,  s'il  n'efl  déjà  grandi ,  car  il  m'a 
p*iru  aller  bon  train,  le  gaillard, 
LELIO, 

Fort  bon  train,  ma  foi. 

TRIVELIN. 

Que  dites-vous  de  la  Comteffe  ?  Ne  l'auriez-vous  pas 
cpoufée  fans  moi  ?  Si  vous  aviez  vu  de  quel  air  elle  aban- 
donnoit  fa  main  blanche  au  Chevalier. 
LELIO. 

En  vérité  !  te  paroiffoit-il  qu'elle  y  prit  goût  ? 
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TRIVELIN. 

Oui  ,  Monficur.  (  à  part.  )  On  diroit  qu'il  en  prend 
suffi  lui.  (  â  Lsho.  )  Hé  bien  ,  trouvez-vous  que  mon  avis 
inéi  ice  falaire  ? 

LELIO. 
Sans  difficulté.   Tu  es  un  coquin. 
TRIVELIN. 
Sans  difficulté,  tu  es  un  coquin  !  voiliun  prélude  de 
reconnoiûance  bien  bizarre  ! 

LELIO. 
Le  Chevalier  te  donneroit  cent  coups  de  baf^on  ,  fi  je 
lui  difois  que  tu  le  trahis  :  oh  !  ces  coups  de  bîtonque 
tu  mérites ,  ma  bonté  te  les  épargne.    Je  ne  dirai  mot. 
Adieu,  tu  dois  être  content  ,  te  vodà  payé. 

(  //  s'-^n  va.  ) 
TRIVELIN. 
Je  n'avois  jamais  vu  de  monnoie  frappée  à  ce  coin-là. 
Adieu,  Monfieur,  je  fuis  votre  ferviteur,  que  le  Ciel 
veuille  vous  combler  des  faveurs  que  je  mérite.  De  toutes 
les  grimaces  que  ma.  fait  la  fortune  ,  voilà  certes  la  plus 
comique  ;  me  payer  en  exemption  de  coups  de  bâton  , 
c'efl:  ce  qu'on  appelle  faire  argent  de  tout.  Je  n'y  com- 
prends rien  ;  je  lui  dis  que  fa  maîtrefle  le  plante-là  ,  il  me 
demande  fi  elle  y  prend  goût.  Eft-ce  que  notre  faux  Che- 
valier m'en  fcroit  accroire  ?  Et  feroient-ils  tous  deux  meil- 
leurs amis  que  je  ne  penfe  ?  Interrogeons  un  peu  Arle- 
quin là-defîus. 


SCENE     F. 

ARLEQUIN  ,    TRIVELIN. 

A  TRIVELIN. 

H ,  te  voilà  ?  oii  vas-tu  ? 

ARLEQUIN. 
Voir  s'il  y  a  des  lettres  pour  mon  Maître. 

TRIVELIN. 
Tu  me  parois  occupé  j  à  quoi  eft-ce  que  tu  rêves  i? 
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ARLEQUIN. 
A  des  louis  d'or. 

TRIVELIN. 

Diantre!  tes  rénexions  font  de  riche  étoflFco 

ARLEQUIN. 
Et  je  te  cherchois  auffi  pour  te  parler. 

TRlVËLIN. 
Et  que  veux-tu  de  moi  ? 

ARLEQUIN. 
T'entrctenir  de  louis  d'or. 

TRIVELIN. 
Encore  des  louis  d'or  !  mais  tu  as  une  mine  d'or  danè 
ta  tête. 

ARLEQUIN. 
Dis-moi,  mon  ami,  où  as-tu  pris  toutes  ces  pilloles 
que  je  t'ai  vu  tantôt  tirer  de  ta  poche  pour  payer  la  bou- 
teille de  vin  que  nous  avons  bu  au  cabaret  du  Bourg  i 
je  voudrois  bien  fçavoir  le  fecret  que  tu  as  pour  en 
faire. 

TRIVELIN. 
Mon  ami,  je  ne  pourrai  gueres  te  donner  le  fccrct 
d'en  (aire  ,  je  n'ai  jamais  poffédé  que  les  fecrets  de  le 
dépenfer. 

ARLEQUIN. 
Oh  !  j'ai  aufTi  un  fecret  qui  efl:  bon  pour  cela  ,  moi ,  je 
l'ai  appris  au  cabaret  en  pcrfcftion. 
TRIVELIN. 
Oui-dà,  on  fait  Ton  affaire  avec  du  vin,  quoique  leiitc- 
ment  j  mais  en  y  joignant  une  pincée  d'inclination  pour 
le  beau  fexe  ,  on  réufllt  bien  autrement. 
ARLEQUIN. 
Al»,  le  beau  fexe  !  on  ne  trouve  point  de  cet  ingrédient- 
là  ici. 

TRIVELIN. 
Tu  n*y  demeureras  pas  toujours.  Mais ,  de  grâce  ,  inf- 
truis-moi  d'une  chofe  à  ton  tour  :  ton  Maître  &  Mon- 
iîcur  le  Chevalier  s'aiment-ils  beaucoup  ? 
ARLEQUIN. 
uL 

TRIVELIN. 
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.  TRIVELIN. 

Fi.  Se  témoignent-ils  de  grands  cmprcfTemens ,  fe  font- 
ils  beaucoup  d'amicié? 

ARLEQUIN. 
Ils  fe  difent,  comment  te  portes-tu  ?  A  ton  fervice  j  & 
ttîoi  auflil ,  j'en  fuis  bien  aife  ;  après  cela  ,  ils  dînent  &  fou- 
pent  enfemble ,  &  puis  bon  foir  ,  je  te  (ouhaite  une  bonne 
nuit ,  &  puis  ils  fe  couchent  ,&  puis  ils  dorment ,  &  puis 
le  jour  vient:  eft-ce  que  tu  veux  qu'ils  fe  difent  des  in- 
jures ? 

TRIVELIN. 
Non  ,  mon  ami ,  c'eft  que  j'avois  quelque  petite  raifon 
de  te  demander  cela ,  par  rapport  à  quelque  aventure  qui 
ni'eft  arrivée  ici. 

ARLEQUIN. 
Toi? 

TRIVELIN. 
Oui  ;  j'ai  touché  le  cœur  d'une  aimable  perfonne,  8c 
l'amitié  de  nos  Maîtres  prolongera  notre  fejour  ici. 
ARLEQUIN. 
Et  où  ed-ce  que  cette  rare  perfonne-là  habite  avecfôn 
cceur  ? 

TRIVELIN. 
Ici,  tedis-je  :  malpefte!  c'eft  une  affaire  qui  m'eft  de 
tonféquence. 

ARLEQUIN. 

Quel  plàifir  !  Elle  cft  jeune  ? 

TRIVELIN. 
Je  lui  crois  dix-neuf  à  vingt  ans. 
ARLEQUIN. 
Ah  ,  le  tendron  !  Elle  eft  jolie  ? 

TRIVELIN. 
Jolie  !  quelle  maigre  épithete  '.  vous  lui  manquez  dé 
refped  ;  fçachez  qu'elle  eft  charmante  ,  adorable ,  digns 
de  moi. 

ARLEQUIN,  touché. 
Ah  !  m'amour  ,  friand ife  de  mon  amc  ! 

TRIVELIN. 
Et  c'eft  de  fa  main  mignonne  que  je  liens  ce  louis  à*ot 

F. 
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<3or.t  tu  parles ,  &  que  le  don  qu'elle  m'en  a  fait  me  rend 
û  précieux. 

ARLEQUIN,  a  ce  mot  laijfe  aller  fes  bras. 
Je  n'en  puis  plus. 

TRIVELlNàp^rf. 
Il  me  divertit ,  je  veux  le  pouffer  jufqu'àrévanouifle- 
mcnr.  [haut.)  Ce  n'eft  pas  le  tout,  mon  ami  ;  Tes  di'- 
cours  ont  charmé  mon  cœur;  de  la  manière  dont  elle 
ri'a  peint,  j'avois  honte  de  me  trouver  fi  aimable.  M'ri- 
merez-vous ,  me  difoit-elle  ,  puis-je  compter  fur  votre 
cœur  ? 

ARLEQUIN,  trcîifporté. 
Oui,  ma  reine. 

TRIVELIN. 
A  qui  parlts-iu  ? 

ARLEQUIN. 
A  elle ,  j'ai  cru  qu'elle  m'interrogeoit. 

TRIVELIN,  nant. 
Ah  ,  ah  ,  ah  !  Pendant  qu'elle  me  parloir ,  ingénieufe  à 
me  procurer  fa  tendrcffe  ,elle  fouilloit  dans  fa  poche  pour 
en  tirer  cet  or  qui  fait  mes  déUccs.  Prenez,  m'a-t-eUe  dit 
en  me  le  glillant  dans  la  main;  &  comme  poliment  j'ou- 
vrois  ma  main  avec  lenteur ,  prenez  donc ,  s'eft-elle  écriée, 
ce  n'eft  là  qu'un  échantillon  du  coffre  fort  que  je  vous 
deftine  :  alors  je  me  fuis  rendu  ,  car  un  échantillon  ne  fc 
refufe  point. 
AKLEQV IN ,  j'-tte  fa  l)ate  &  fa  ceinture  à  icrre  y  & 
fe  jsttaut  à  genoux,  il  dit  : 
Ah  î  mon  ami ,  je  tombe  à  tes  pieds  pour  te  fupplier  en 
toute  humilité  ,  de  me  montrer  ieulement  la  face  royale 
de  cette  incomparable  fille,  qui  donne  un  cœur  &  des  louis 
d'or  du  Pérou  avec  :  peut-être  me  fera-t-elle  aulfi  préfent 
de  quelque  échantillon  :  je  ne  veux  que  la  voir ,  l'admirer, 
&  puis  mourir  content. 

TRIVELIN. 
Cela  ne  fe  peut  p2s  ,  mon  enfrnt  ;  i!  ne  faut  pas  régler 
tesefpérances  lur  me'i  aventures,  vois-tu  bien  :  entre  le 
baudet  ôc  le  cheval  d'Efpagne  ,  il  y  a  quelque  différence. 
ARLEQUIN. 
Hélas  !  je  tf  regarde  comme  le   premier  cheval  du 
monde. 
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TRlVEim. 

Tu  abufos  de  m:s  comparaiions ,  je  te  permets  dem'ef' 
timer  ,  Arlequin  ;  miis  ne  m?  loue  jamais. 
ARLEQUIN. 
Montre-moi  donc  cette  fille. 

TRIVELIN. 
Cela  ne  fe  peur  pas  ;  mais  je  t'aime,  &  tu  te  fentiras 
de  ma  bonne  fortune  ;  dès  aujourd'hui  je  te  fonde  une 
bouteille  de  Bourgogne,  pour  aurant  de  jours  que  nous 
ferons  ici. 

ARLEQUIN,  demi.pleurant. 
Une  bouteille  par  jour,  cela  fait  trente  bouteilles  par 
moîs;  pour  me  confolcr  dans  ma  douleur,  donnes-mol 
en  argent  la  fondation  du  premier  mois. 
TRIVELIN. 
Mon  fils ,  je  fuis  bien  aifc  d'afilfter  à  chaque  pave- 
ment. 

ARLEQUIN,  en  s'en  allant ,  &  pleurant. 
Je  ne  verrai  donc  point  ma  Reine  :  oii  êtes-vous  donc 
petit  louis  d'or  de  mon  ame.<*  Hclas  !  je  m'en  vais  vous 
chercher  par  tout ,  hi ,  hi ,  hi ,  hi.  (  E/  puis  d'un  ton  net.  ) 
Veux-tu  aller  boire  le  premier  mois  de  fond*ition  l 
TRIVELIN. 
Voilcà  mon  Maître  ,  je  ne  îçaurois  ;  mais  va  m'at- 
tendre. 

(  Arlequin  s'en  va  en  recommençant ,  hi  y/ù ,  hL,hi.  ) 


S  C  E  N  E    V  L 

LE  CHEVALIER  ,  TRIVELIN, 

TRIVELIN  ,  un  moment  feul. 

JE  lui  ai  rcnvcrfé  l'efprit ,  ah  ,  ah,  ah,  ah  ,  le  pauvre 
garçon  ,  il  n'eft  pas  digne  d'être  affocié  à  notre  intri- 
gue. (  Le  Chevalier  vient ,  6"  Trivelin  dit.  )  Ah  !  vous 
voilà  ,  Chevalier  fans  pareil  ;  hé  bien  ,  notre  affaire  va- 
t-elle  bien  ? 

LE  CHEV hLlEK,  comme  en  colère. 
Fort  bien  ,  Mons  Trivehn  j  mais  je  vous  cherchois 
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pour  vous- dire  que  vous  ne  valez  rien. 
TRIVELIN. 
C'efl:  bien  peu  de  chofe  que  rien  ,  &  vous  me  chei  d'^ie? 
îoiit  exprès  pour  me  dire  cela  ? 

LE  CHEVALIER, 
En  un  mot,  tu  es  un  coquin. 

TRIVELIN. 
Vous  voilà  dans  l'erreur  de  tout  le  monde. 

LE  CHEVALIER. 
Un  fourbe  de  qui  je  me  vengerai. 

TRIVELIN. 

Mes  vertus  ont  cela  de  malheureux  ,  qu'elles  n'ont  ja- 
mais été  connues  de  peiTonne. 

LE  CHEVALIER. 
Je  voudrois  bien  <çavoir  de  quoi  vous  vous  mêîez,  d'al- 
ler dire  à  Monfieur  Leiio  que  i'aime  la  Comte^e  ? 
TRIVELIN. 
Comment  ?  il  vous  a  rapporté  ce  que  je  lui  ai  dit  ? 

LE  CHEVALIER. 

Sans  doute. 

TRIVELIN. 
Vous  me  faites  plaifir  de  m'en  avertir  ;   pour  payer 
mon  avis  ,  il  avoit  promis  de  fe  taire  j  il  a  parlé  ,  la  dette 
iubfjftc. 

LE  CHEVALIER. 
Fort  bien.  C'éioit  donc  pour  tirer  de  l'argent  de  lui , 
Monfieur  le  faquin  ? 

TRIVELIN. 
Monfieur  le  faquin  !  retranchez  ces  petits  agrémens-U 
de  votre  difcours ,  ce  font  des  fleurs  de  Réthorique  qui 
m'entêtent  J  je  voulcys  avoir  de  l'argent,  cela  eft  vrai. 
LE  CHEVALIER, 
Eh!  ne  t'en  avois-je  pas  donné  ? 
TRIVELIN. 
Ne  l'avois-je  pas  pris  de  bonne  grâce?  De  quoi  vous 
plaignez-vous ,  votre  argent  eft-il  infociable  ?  Ne  pou- 
voit-il  pas  s'accommoJer  avec  celui  de  Monfieur  Lelio? 
LE  CHEVALIER. 
prends-y  garde  i  fi  tu  retombes  encore  dans  la  moin4rc 
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impertinence,  j'ai  une  Maîtreffe  qui  aura  foin  de  toi  ,  je 
l'en  affure. 

TRIVELÎN. 
Arrêtez  ;  ma  (îifcrétions'aifoiblit ,  je  l'avoue,  jelafens 
infirme  ,  il  fera  bon  de  la  rétablir  par  un  baifer  ou  deux. 
LE  CHEVALIER. 
Non. 

TRIVELIN. 
Convertiflfons  donc  cela  en  autre  chofe. 

LE  CHEVALIER. 
Je  ne  fçaurois. 

TRIVELIN. 
Vou?  ne  m'entendez  point  ;  je  ne  puis  me  réfoudre  à 
vous  dire  le  mot  de  l'énigme.  (  Le  Chevalier  tire  fa  mon- 
tre.  )  Ah  ,  ah  !  tu  la  devineras ,  tu  ny  es  plus  ;  le  mot  n'eft 
pas  une  montre  ,  la  montre  en  approche  pourtant  ,  a 
caiifc  du  métal. 

LE  CHEVALIER. 
Eh  !  je  vous  entends  à  merveille  ,  qu'à  cela  ne  tienne. 
TRIVELIN. 
^  J'aime  pourtant  mieux  un  bailer. 

LE  CHEVALIER. 
Tiens;  mais  observe  ta  conduite. 
TRIVELIN. 
Ah!  fripponne ,  tu  triches  ma  flamme,  tu  t'elquivc?, 
mais  avec  tant  de  grâce  ,  qu'il  faut  me  rendre. 
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SCENE      FIL 

LE  CHEVALIER  ,  TRIVELIN  ,   ARLEQUIN  , 

guL  vient  ,  a  écouté  la  fin  de  lafcène  par  derrière  ,  dans 
le  tems  que  le  Chevalier  donne  de  l'argent  à  Trivelin  ; 
d'une  main  il  prend  l'argent ,  &  de  l'autre  il  enibrajfc 
le  Chevalier, 

ARLEQUIN. 

(        A    H  !  je  la  tiens  ;  ah  l  ra'amour ,  je  me  meurs  ,  cher 
Z\  petit  lingot  d'or  ,  je  n'en  puis  plus.  Ahî  Trivelin, 
je  fuis  heureux. 
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TRIVELIN. 
Et  moi  volé. 

LE  CHEVALIER, 

Je  fuis  au  déferpoir ,  mon  fecret  eft  découvert. 

ARLEQUIN. 
Lailîcz-moi  vous  contempler,  caflerte  <Je  mon  ame; 
qu'elle  eft  joiie!  mignarde  ,   mon  cœur  s'en  va,  je  me 
trouve  m.al  ,  vite  un  échantillon  pour  me  remettre  ,  ah  , 
ah  ,  ah  ,  ah. 

LE  CHEVALIER  ,  à  TrlvcUn. 
Débarrafie-moi  de  lui  j  que  veut  -  il  dire  avec  fon 
échantillon  ? 

TRIVELIN. 
Bon  ,  bon,  c'cft  de  l'argent  qu'il  demande. 

LE  CHEVALIER. 
S'il  ne  rient  qu'à  cela  pour  venir  à  bout  du  deffein  que 
je  pourfuis ,  emmene-le,  &  engage^le  au  fecret;  voilà 
dequoi  le  faire  taire.  (  à  Arlequin.)  Mon  cher  Arlequin  , 
ne  me  découvre  point,  je  te  promets  des  échantillons 
tant  que  tu  voudras  ;  Trivclin  va  t'en  donner  ,fuis-le,& 
ne  dis  mot,  tu  n'aurois  rien  11  tu  parlais. 
ARLEQUIN. 
Malpefte  !  je  ferai  fage;  m  aimcre?-vous,petit  homme  ? 

LE  CHEVALIER. 
Sans  doute. 

TRIVELIN. 
Allons ,  mon  fils ,  tu  te  fouviens  bien  de  la  bouteille  de 
fondation  ,  allons  la  boire. 

ARLEQUIN  Jans  bouger. 
Allons. 

TRIVELIN. 
Viens  donc.  (  Au  Chevalier.  )  Allez  votre  chemin  ,$£ 
ne  vous  embarraffez  de  rien. 

ARLEQUIN,  en  s'en  allant. 
Ah  !  la  belle  trouvaille  ,  la  belle  trouvaille  ! 
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SCENE      V  l  l  L 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER,/aJ  un  momcnu 

A  Tout  hAzard  ,  continuons  ce  que  j'ai  commencé,  je 
prends  trop  de  plaifir  à  mon  projcrpour  l'abandon- 
ner ;  dût-il  m'en  coûter  encore  vingt  piftoles ,  je  veux  tâ- 
cher d  en  venir  àbout:  voici  la  ComtelFe  ,  ie  la  croisdans 
dehonnes  dilpoiitions  pour  moi ,  acl!evon>de  !a  détermi- 
ner. Vous  me  paroiffez  bien  trifte,  Madame  ,  qu'avez- 
vous  ? 

LA  COMTESSE,  à  part. 
Eprouvons  ce  qu'il  penfe.fa//  Chevalier.)  Je  viens  vous 
faire  un  con^.pliment  qui  me  dcplaît  ;  mais  je-  ne  Tçaurois 
m'en  difpenler. 

LE  CHEVALIER. 
Ah  /  notte  converiation  débute  mal ,  Madame. 

LA  COMTESSE. 
Vous  avez  pu  remarquer  q.ie  je  vous  voyois  ici  avec 
plaifir,  &  s'il  ne  tenoit  qu'à  moi,  j'en  aurois  encore 
beaucoup  à  vous  v  voir. 

LE  CHEVALIER. 
J'entends  ,  je  vous  épargne  le  rerie  ,  de  je  vais  coucher 
à  Paris. 

LA  COMTESSE. 
Ne  vous  en  prenez  pas  à  moi ,  je  vous  le  demande  en 
grâce. 

LE  CHEVALIER. 
Je  n'examine  rien  ;  vous  ordonnez.,  j'obéis. 

LA  COMTESSE.; 
Ne  dites  point  que  j'ordonne. 

LE  CHEVALIER. 
Eh  !  Madame,  je  ne  vaux  pas  la  peine  que  vous  vous  ex- 
cuficz  ,  &  vous  êtes  trop  bonne. 

LA  COMTESSE. 
Non  ,  vous  dis-je  i  3c  (i  vous  voulez  reftcr,  en  vérité, 
vous  êtes  le  maître. 
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LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  riTquez  rien  à  me  donner  carte  b'anchc  ;  je 
fç/iis  le  refped:  que  je  dois  à  vos  véritables  intentions. 
LA  COMTESSE. 
Mais ,  Chevalier ,  il  ne  faut  pa<;  rerpefter  des  chimères,; 

LE  CHEVALIER. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  poli  que  ce  difcours-là. 

LA  COMTESSE. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  défagréable  que  votre  obftination  à 
me  croire  pohe;  car  il  faudra  malgré  moi  que  je  la  fois  , 
je  fuis  d'un  fexc  un  peu  fier  ;  )e  vous  dis  de  refter,  je  ne 
fçaurois  aller  plus  loin  ,  aidez-vous. 

LE  CHEVALIER  â  part. 
Sa  fierté  fe  meurt ,  je  veux  l'achever.  (  fiant.  )  Adieu  , 
Madame ,  je  craindrois  de  prendre  le  change  ;  je  fuis  ten- 
té de  demeurer,  &  je  fuis  le  danger  de  mal  interpréter  vos 
honnêtetés.  Adieu,  vous  renvoyez  mon  cccur  dans  un 
terrible  état. 

LA  COMTESSE. 
Vit-on  jamais  un  pareil  erprit ,  avec  fon  cœur  qui  n'a 
pas  le  fens  cofnmun  ? 

LE  CHEVALIER  ,  fe  retcumant. 
Du  moins ,  Madame  ,  attendez  que  je  fois  parti  pour 
marquer  un  dégoût  à  mon  égard. 

LA  COMTESSE. 
Allez ,  Monfieur ,  je  ne  fçaurois  attendre  ',  allez  à  Paris 
chercher  des  femmes  qui  s'expliquent  plus  précifément 
que  moi ,  qui  vous  prient  de  refter  en  termes  formels , 
qui  .ne  rougiffent  de  rien;  pour  moi,- je  me  ménage,  je 
içais  ce  que  je  me  dois ,  &  vous  partirez  ,  puifquc  vous 
avez  la  fureur  de  prendre  tout  de  travers. 
LE  CHEVALIER. 
Vous  ferai-je  plaifir  de  refter  ? 

LA  COMTESSE. 
Peut-on  mettre  une  femme  entre  le  oui  &  le  non  ?  Quel- 
le brufque  alternative  !  y  a-t-il  rien  de  plus  haïflable  qu'un 
homme  qui  ne  fçauroit  deviner?  Mais  allez-vous  en,  je 
fuis  lafl'e  de  tout  faire. 
LE  CWEM kUERJaifanîfrmblant  ds  s  en  aller. 
Je  devine  donc ,  je  me  fauve. 

Là 
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LA  COMTESSE. 

Il  clevine  ,  <îit-il,  il  devine,  &  s'en  va»  la  belle  pénéa 
tration  !  jc'  ne  (çais  pourquoi  cet  homme  m'a  plu;  Leli(3 
n'a  qu'à  le  fuivre,  je  le  congédie,  je  ne  veux  plus  de  ces 
importuns-là  chez  moi.  Ah  !  que  je  hais  les  hommes  à 
préfent  !  qu'ils  font  infupportables  !  j'y  renonce  de  bort 
cccur. 

LE  CHEVALIER,  comme  revenant  fur  fes  pas. 
Je  ne  fongeois  pas ,  Madame  ,  que  je  vais  dans  unpavs 
où  je  puis  vous  rendre  quelques  fervicesj  n'avez -vous 
rien  à  m'v  commmander  ? 

LA  COMTESSE. 
Oui-dà  :  oubliez  que  je  fouhaitois  que  vous  reftafïie^ 
ici  :  voilà  tout. 

LE  CHEVALIER. 
Voilà  une  commiiHon  qui  m'en  donne  une  autre ,  c'eft 
celle  de  refter,  &  je  m'en  tiens  à  la  dernière. 
LA  COMTESSE. 
Comment,  vous  comprenez  cela?  Quel  prodige!  eja 
vérité  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'étourdir  fur  les  bontés 
qu'on  a  pour  vous  ;  il  faut  fe  réfoudre  à  les  fentir ,  du 
nous  iaifler-lâ. 

LE  CHEVALIER, 
Je  vous  aime,  &  ne  préfume  rien  en  ma  faveur. 

LA  COMTESSE. 
Je  n'entends  pas  que  vous  préfumiez  rien  non  plus* 

LE  CHEVALIER. 
Il  efl:  donc  inutile  de  me  retenir ,  Madame* 

LA  COMTESSE. 
Inutile  !  comme  il  prend  tout  !  mais  il  faut  bien  oblef- 
ver  ce  qu'on  vous  dit. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  aufiï ,  que  ne  vous  expliquez-vous  franchemenf  ? 
Je  pars ,  vous  me  retenez  :  je  crois  que  c'eft  quelque  cho- 
fe  qui  en  vaudra  la  peine  ;  point  du  tout  1  c'eft  pour  mû 
dire ,  je  n'entends  pas  que  vous  préfumiez  rien  non  plus  3 
ft'eft-ce  pas  là  quelque  chofe  de  bien  tentant  ?  Et  mdî  ^ 
Madame ,  je  n'entends  point  vivre  comme  celai  je  rie  fçâU- 
rois ,  je  vous  aime  trop. 
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LA  COMTESSE. 
Vous  avez  là  un  amour  bien  mutin  !  il  cft  bien  prefTé. 

LE  CHEVALIER. 
Ce  n'cft  pas  ma  faute,  il  eft  comme  vous  me  l'avez 
donné. 

LA  COMTESSE. 
Voyons  donc.  Que  voulez-vous? 

LE  CHEVALIER. 
Vous  plaire. 

LA  COMTESSE. 
Ké  bien  ,  il  faut  efpérer  que  cela  viendra. 

LE  CHEVALIER. 
Moi ,  me  jetter  dans  refpérancc  !  oh  1  que  non  ;  je  nt 
donne  point  dans  un  pays  perdu ,  je  ne  fçaurois  où  je 
jfnarche. 

LA  COMTESSE. 
Marchez ,  marehcz,  on  ne  vous  égarera  pas. 

LE  CHEVALIER. 
Donnez-moi  votre  cœur  pour  compagnon  de  voyage, 
^  je  m'embarque. 

LA  COMTESSE. 
Hum  ,  nous  n'irons  peut-être  pas  loin  cnfemble. 

LE  CHEVALIER. 
Eh  !  par  où  devinez-vous  cela  ? 

LA  COMTESSE. 
C'eft  que  je  vous  crois  volage. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  m'avez  fait  peur ,  j'ai  cru  votre  foupçon  plus 
grave  J  mais  pour  volage ,  s'il  n'y  a  que  cela  qui  vous  re- 
tienne, partons  ;  quand  vous  me  connoîtrez  mieux ,  vous 
ne  me  reprocherez  pas  ce  défaut-là. 

LA  COMTESSE. 
Parlons  raifonnablement  ;  vous  pourrez  me  plaire,  je 
n'en  difconviens  pas  ;  mais  eft-il  naturel  que  vous  plaifiez 
tout  d'un  coup  ? 

LE  CHEVALIER. 
Non.  Mais  (1  vous  vous  réglez  avec  moi  fur  ce  qui  eft 
naturel ,  je  ne  riens  rien,  je  ne  fçaurois  obtenir  votre  cœur 
que  gratis:  fi  j'attends  quejeî'aye  gagné  ,  nous  n'aurons 
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jamais  fait  ;  je  connois  ce  que  vous  valez  ,  &  ce  que  je 
vaux. 

LA  COMTESSE. 
Fiez-vous  à  moi ,  je  fuis  génércufc  ,  je  vous  ferai  peut- 


être  grâce. 


LE  CHEVALIER. 

Rayez  le  peut-être  j  ce  que  vous  dites  en  fera  plus 
doux. 

LA  COMTESSE. 
LaifTons-le,  il  ne  peut  être  là  que  par  bienféance. 

LE  CHEVALIER. 
Le  voilà  un  peu  mieux  placé  ,  par  exemple. 

LA  COMTESSE. 
C'cft  que  j'ai  v^ulu  vous  raccommoder  avec  lui. 

LE  CHEVALIER.  • 
Venons  au  fait;  m'aimerez-vous  ? 
LA  COMTESSE. 
Mais  au  bout  du  compte,  m'aimcz-vous  vous-même  ? 

LE  CHEVALIER. 
Oui  ,  Madame  ,  j'ai  fait  ce  grand  effort-là. 

LA  COMTESSE. 
Il  V  a  il  peu  de  tems  que  vous  meconnoiffez ,  que  je  ne 
laiff.  pas  d'en  être  furprife. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  furprife  !  il  fait  jour  ,  le  foleil  nous  luit  ,  cela 
ne  vous  furprend-il  pas  auffi  ?  Car  je  ne  fçais  que  ré- 
pondre à  de  pareils  diftours ,  moi.  Eh  !  Madame  ,  failt- 
il  vous  voir  plus  d'un  moment  pour  apprendre  à  vous 
adorer  ? 

LA  COMTESSE. 
Je  vous  crois  ;  ne  vous  fâchez  point ,  ne  me  chicanez 
pas  davantage. 

LE  CHEVALIER. 
Oui ,  Comtcffe ,  je  vous  aime  ;  &  de  tous  les  hommes 
qui  peuvent  aimer ,  il  n'y  en  a  pas  un  dont  l'amour  foit  (î 
pur ,  Cl  raifonnable  ,  je  vous  en  fais  ferment  fur  cette  belle 
main,  qui  veut  bien  fe  livrer  à  mes  carcifes  :  regardez- 
moi,  Madame  ,  tournez  vos  beaux  yeux  fur  moi,  ne 
pic  volez  point  le  doux  embarras  que  j'y  fais  naître. 
.  Al\!  quels  regarda  !  qu'ils  font  charmans  1  qui  efl-ce  qui 
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auroit  jamais  dit  qu'ils  tomberoient  fur  moi  ? 
LA  COMTESSE. 
En  voilà  aflcz  ;  rendez-moi  ma  mam  ,  elle  n'a  que  faire 
îl ,  vous  parlerez  bien  {ans  elle. 

LE  CHEVALIER. 
Voq.s  me  l'avez  laifîc  prendre  ,  laiiTez-moi  la  garder, 

LA  COMTESSE. 
Coifrage  ,  j'attends  que  vous  avez  fini, 

LE  CHEVALIER, 
Je  ne  finirai  jamais. 

LA  COMTESSE. 
Vous  me  faites  oublier  ce  que  j'avois  à  vous  dire  :  Je 
fuis  venue  tout  exprès ,  &  vous  m'amufez  toujours.  Re- 
venons ;   vous  m'aimez  ,  voilà  qui  va  fort  bien:  mais 
comment  ferons-nous  ?  Lelio  efl:  jaloux  de  vous, 
LE  CHEVALIER. 
Moi ,  je  le  fuis  de  lui ,  nous  voilà  quittes. 

LA  COMTESSE. 
ÎI  a  peur  que  vous  ne  m'aimicz. 

LE  CHEVALIER. 
C'çft  un  nigaud  d'en  avoir  peur  ,  ii  devroit  en  être  fur. 

LA  COMTESSE. 
11  craint  que  je  ne  vous  aime. 

LE  CHEVALIER. 
Eh  î  pourquoi  ne  m'aimeriez-vous  pas  ?  Je  le  trouve 
pUifant  :  ilfalîoit  lui  dire  que  vous  m'aimiez  pour  le  gué^ 
ï|r  de  fa  crainte. 

LA  COMTESSE. 
Mais ,  Chevalier ,  il  faut  le  penTer  pour  le  dire. 

LE  CHEVALIER. 
Comment  ?  Ne  m'avez-vous  pas  dit  tout  à  l'heure  que 
vous  me  ferez  grâce  ? 

LA  COMTESSE, 
Je  vous  aï  dit  peut-être. 

LE  CHEVALIER. 

Ne  fçavois-je  pas  bien  que  le  maudit  peut-être  me  joue- 

s'oitun  mauvais  tour  ?  Eh  !  quefaites-vousdonc  de  mieux, 

fl  vous  ne  m  aimez  pas  ?  Eft-ce  encore  Lelio  c^ui  triomphe  ? 

LA  COMTESSE. 

I^çlio  commence  bien  à  me  déplaire. 
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LE  CHEVALIER. 
Qu'il  achevé  donc  ,  &  nous  laide  en  repos. 
LA  COMTESSE. 

C'eft  le  caraârere  le  plus  lingnîier. 

LE  CHEVALIER. 
L*homme  le  plus  ennuyant. 

LA  CON4TESSE. 
Et  brufque  avec  cela ,  toujours  inquiet  ;  je  nefçais  quel 
parti  prendre  avec  lui. 

LE  CHEVALIER. 
Le  parti  de  la  raifon. 

LA  COMTESSE. 
La  raifon  ne  plaide  plus  pour  lui,  non  plus  que  mon 
cœur. 

LE  CHEVALIER. 
Il  faut  qu'il  perde  fon  procès. 

LA  COMTESSE. 
Me  le  confeillez-vous  ?  Je  crois  qu'cfife^ivenicnt  il  en 
faut  vcnir-là. 

LE  CHEVALIER. 
Oui  i  mais  de  votre  cœur  ,  qu'en  fcrez-vous  après  i 

LA  COMTESSE. 
De  quoi  vous  mêlez-vous? 

LE  CHEVALIER. 
Parbbu  ,  de  mes  affaires. 

LA  COMTESSE. 
Vous  le  fçaurez  trop  tôt. 

LE  CHEVALIER. 
Morbleu  ! 

LA  COMTESSE. 
Qu'avez-vous  ? 

LE  CHEVALIER. 
C'eft  que  vous  avez  des  longueurs  qui  me  défefpercnt, 

LA  COMTESSE. 
Mais  vous  êtes  bien  impatient.  Chevalier  ;  perfonne 
n'eft  comme  vous. 

LE  CHEVALIER. 
Ma  foi.  Madame,  on  eft  ce  c^ue  l'on  peut  quand  on 
vous  aime. 
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LA  COMTESSE. 

Attendez  ,  je  veux  vous  connoître  mieux. 

LE  CHEVALIER. 
Je  fuis  vif,  &  je  vous  adore,  me  voilà  tout  entier  ;  mais 
trouvons  un  expédient  qui  vous  mette  à  votre  aife  :  fi  je 
vous  déplais ,  ditc*;-moi  de  partir,  &:  je  pars,  il  n'en  fera 
plus  parlé  }  fî  ic  puis  eTpérer  quelque  chofe  ,  ne  me  dites 
rien  ,  je  vous  difpenfe  de  me  répondre  ,  votre  filencvr  fera 
ma  joie ,  &  il  ne  vous  en  coûtera  pas  une  lîllable  î  vous  ne 
Jçaui'îez  prononcer  à  moins  de  frais. 

LA  COMTESSE. 
Ahî 

LE  CHEVALIER. 
Je  fuis  content, 

LA  COMTESSE. 
J'étois  pourtant  venue  pour  vous  dire  de  nous  quitter, 
Lclio  m'en  avoit  prié. 

LE  CHEVALIER. 
Laiflons  là  Lclio,  fa  caufe  ne  vaut  rien. 


SCENE       î   X. 

LE  CHEVALIER  ,  LA  COMTESSE  ,  LELIO  , 

arrive  en  faifant  au  Chevalier  des  figues  de  joie. 

LELIO. 

Out  beau  ,  Monfieur  le  Chevalier ,  tout  beau  :  laif- 
fons-là  Lelu) ,  dites-vous  ;  vous  le  méprifez  bien. 
Ah  !  grâces  au  Ciel  ,  &  à  la  bonté  de  Madame ,  il  n'en 
fera  rien  ,  s'il  vous  plaît;  Lelio,  qui  vaut  mieux  que 
vous,  rcflera,  8c  vous  vous  en  irez  :  comment  ,  mor- 
bleu ?  Que  dites-vous  de  lui,  Madame  ?  Ne  fuis-je  pas 
entre  les  mains  d'un  amibien  fcrupuleux  ?  Ton  procédé 
n'efl-il  pas  édifiant? 

LE  CHEVALIER.  ^ 

Eh  î  que  trouvez-vous  de  fi  étrange  à  mon  procédé  , 

Monfieur  ?  Quand  je  fuis  devenu  votre  ami,  ai-je  fait  vœu 

de  rompre  avec  la  beauté  ,  les  grâces  ,  &  tout  ce  qu'il  y  a 

de  plus  aimable  dans  le  monde  ?  Non,  parbleu  ;  votre 
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amitié  cft  belle  &  bonne  ,  mais  je  m'en  paficrai  mieux  que 
d'amour  pour  Madame.  Vous  trouvez  un  rival  :  h:;  bien  , 
prenez  patience  ;  en  êtes-vous  étonné ,  il  M  ulame  n'a  pas 
la  complaifancc  de  s'enfermer  pour  vous  ?  Vos  éionne- 
mens  ont  tout  l'air  d'être  fréquens  ,  Ôc  il  faudra  bien  cjuc 
vous  vous  y  accoutumiez. 

LELÏO. 
Je  n'ai  rien  à  vous  répondre:  Madame  aura  foin  de  me 
venger  de  vos  louables  entrcprifes.  (  à  la  Comtejjc.  )  V  o\\- 
lez-vous  bien  qucje  vous  donne  la  main  ,  Madame?  car 
je  ne  vous  crois  pas  extrêmement  amuféc  des  difcours  de 
Monfieur. 

LA  COMTESSE  ,  férkufe  ,  6"  fe  retirant. 
Où  voulez-vous  que  j'aille  ?  Nous  pouvons  nous  pro- 
mener enfemble;  je  ne  me  plains  pas  du  Chevalier;  s'il 
m'aime,  je  ne  fçaurois  me  fâcher  de  la  manière  dont  il  !e 
dit ,  &  je  n'âurois  tout  au  plus  à  lui  rcprocherque  la  mé- 
diocrité de  Ton  goût. 

LE  CHEVALIER. 
Ah!  j'aurai  plus  de  partifans  de  mon  goût,  que  vous 
n'en  aurez  de  vos  reproches ,  Madame. 
LÉLIO  ,  en  colcre. 
Cela  va  le  mieux  du  monde ,  &  je  joue  ici  un  fort  aima- 
ble perfonnage  :  je  ne  fçais  quelles  font  vos  vues ,  Mada- 
me, mais.... 

LA  COMTESSE. 
Ah  !  je  n'aime  pas  les  emportée ,  je  vous  reverrai  cjuand 
vous  ferez  plus  calme.  (  Elle  fort.  ) 

S  C  E  N  E    A, 

LE  CHEVALIER  ,   LELIO. 

LELIO  ,  regarde  aller  la  Comtejfe  :  quand  elle  ne  paraît 
plus  ,  il  fe  met  à  éclater  de  rire. 

AH ,  ah ,  ah ,  ah.  Voilà  une  femme  bien  dupe  :  qu'en 
dis-tu  ?  ai-je  bonne  grâce  à  faire  le  jaloux  ? 
(  La  Comtejfe  reparaît  feulement  pour  voir  ce  quife  p^Jp-} 
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hhLlO  ,da  bas. 

Fîle  revient  pour  nous  obferver....  (  fiûnt.  )  Nous  ver- 
roi;s  ce  cju'il  en  fera ,  Chevalier ,  nous  verrons. 
LE  CHEVALIER,  bas. 
Ah  .'  Texcellent  fourbe...  (  haut.)  Adieu  ,  Lelio,  vous 
le  prendrez  fur  le  ion  qu'il  vous  plaira  ,  je  vous  en  donne 
ma  parole.  Adieu. 

(  Ils  s'en  vont  chacun  de  leur  côté.  ) 

Fin  du  fécond  Acle. 

ACTE     III. 
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SCENE     PREMIERE. 

ARLEQUIN,  LELÏO. 

ARLEQUIN ,  entre  en  pleurante 
I,  hi ,  hi,  hi.... 

LELIO. 
Dis-moi  donc  pourquoi  tu  pleures ,  je  veux  lefçavoir 
abfolument. 

AKLEQUm,  plus  fort. 
Hi,  bi,  hi,  hi.... 

LELIO. 
Mais  quel  eft  le  fujet  de  ton  afHiAion  ? 

ARLEQUIN. 
Ah  !  Monfîcur ,  voilà  qui  eft  fini ,  je  ne  ferai  plus  gail- 
lard. 

LELIO. 
Pourquoi  ? 

ARLEQUIN. 
Faute  d'avoir  envie  de  rire. 

LELIO. 
^    Et  d'où  vient  que  tu  n'as  plus  envie  de  rire ,  imbécille  ? 

ARLEQUIN. 
,    A  caufc  de  ma  trifteffe. 

LELIO, 


COMEDIE.  57 

LELIO. 

Je  te  demande  ce  cjni  te  rend  trifle  ? 

ARLEQUIN. 
C'efl  un  arand  chagrin  ,  Monlleur* 

LELIO. 
Il  ne  rira  plus ,  parce  qu'il  efl:  irifte  ,  &  il  efl:  trifte  ,  à 
caufe  d'un  grand  chagrin  :  te  ph\ira-t-il  de  t'expUquer 
mieux  ?  Sçais-tu  bien  que  je  me  fâcherai  à  la  fin  ? 
ARLEQUIN. 
Hélas!  je  vous  dis  la  vérité.  (  Il  foupire.) 

LELIO. 
Tu  me  la  dis  Ci  fottemcnt  ,  que  je  n'y  comprends 
rien  :  t'a-t-on  fait  du  mal  ? 

ARLEQUIN. 
Beaucoup  de  mal. 

LELIO. 
Eft-ce  qu'on  t'a  battu  ? 

ARLEQUIN. 
Pu  ,  bien  pis  que  tout  cela ,  ma  foi. 

LELIO. 
Bien  pis  ouc  tout  cela  ? 

ARLEQUIN. 
Oui  ;  quand  un  pauvre  homme  perd  de  l'or ,  il  faut 
qu'il  meure  ;  &  je  mourrai  auffl,  je  n'y  manquerai  paSd 
LELIO. 
Que  veux-tu  dire,  de  l'or  .? 

ARLEQUIN. 
De  Tordu  Pérou,  voilà  comme  on  dit  qu'il  s*appel!€d 

LELIO. 
Eft-cc  que  tu  en  avois  ? 

ARLEQUIN. 
Eh  !  vraiment ,  oui ,  voilà  mon  affaire  ,  je  n'en  aiplus , 
je  pleure  ;  quand  j'en  avois ,  j'étois  bien  aife. 
LELIO. 
Qui  eft-ce  qui  te  Tavoit  donné  ,  cet  or  ? 

ARLEQUIN. 
C'efl:  Monfieur  le  Chevalier  qui  m'avoit  fait  préfent 
de  cet  échantillon-là. 

LELIO. 
De  quel  échantillon  ? 

H 
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ARLEQUIN. 

Eh  !  je  vous  le  dis. 

LELIO. 
Quelle  patience  il  faut  avoir  avec  ce  nigaud-là  !  Sça- 
chons  pourtant  ce  que  c'cft.  Arlequin  ,  fais  trêve  à  tes 
larmes;  fi  tu  te  plains  de  quelqu'un,  j'y  mettrai  ordre  ; 
m.ais  ëcbircis-moila  chofe.  Tu  me  parles  d'un  or  du  Pé- 
rou ,  après  cela  d'un  échantillon  ;  je  ne  t'entends  point  , 
répondh-moi  précilément.  Le  Chevalier  t'a-t-il  donné 
de  l'or  î 

ARLEQUIN. 
Pas  à  moi,  mais  il  l'avoit  donné  devant  moi  à  Tri- 
velin  pour  me  le  rendre  en  main  propre  ,*  mais  cette 
main  propre  n'en  a  point  tâté  i  le  frippon  a  tout  gar- 
dé dans  la  Tienne  ,  qui  n'etoit  pas  plus  propre  que  la 
niiennc. 

LELIO. 
Cet  or  étoit-il  en  quantité  ?  Combien  de  louis  y 
avoit-il  ? 

ARLEQUIN. 
Peut-être  quarante  ou  cinquante  ,  je  ne  les  ai  pas 
comptés. 

LELIO. 
Quarante  ou  cinquante  !  Et  pourquoi  le  Chevalier  te 
faifoit-il  ce  préfent-là  ? 

ARLEQUIN. 
Parce  que  je  lui  avois  demandé  un  échantillon. 

LELIO. 
Encore  ton  échantillon  ? 

ARLEQUIN. 
Eh  !  vraiment ,  oui  ;  Monfieur  le  Chevalier  en  avoit 
aufil  donné  à  Trivelin. 

LELIO. 
Je  ne  fçaurois  débrouiller  ce  qu'il  veut  dire ,  il  y  a  ce- 
pendant quelque  chofe  là-dedans  qui  peut  me  regarder. 
Réponds-moi:  avois-tu  rendu  au  Chevalier  quelque  fer- 
vice  qui  l'engageât  à  te  récompcnfcr? 
ARLEQUIN. 
Non  ;  mais  j'étois  jaloux  de  ce  qu'il  aimoit  Trivelin  , 
de  ce  qu'il  avoit  charmé  fon  cœur  ,  &  rais  de  l'or  dans  fa 


COMEDIE.  yf 

bourfe  ;  Se  moi  je  voulois  aufll  avoir  le  cœur  charmé ,  Se 
la  bourfe  pleine, 

LELIO. 
Quel  étrange  galimatias  me  fais-tu  là  ? 

ARLEQUIN. 
Il  n'y  a  pourtant  rien  de  plus  vrai  que  tout  cela. 

LELIO. 
Quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  cœur  de  Trivelin  &  le 
Chevalier  't  Le  Chevalier  a-t-il  de  li  grands  charmes?  Tu 
parles  de  lui  comme  d'une  femme. 
ARLEQUIN. 
Tant  y  a  qu'il  ed:  raviflant ,  &  qiTil  fera  aufïl  rafle  de 
votre  cœur  quand  vous  le  Connoîcrcz.    Allez  pour  voir 
lui  dire  ,  je  vou<;  connois  ,  &  je  garderai  le  fecret,  vous 
verrez  il  ce  n  e'I  pas  un  échantillon  qui  vous  visndia  fui: 
le  champ  ,  &  vous  me  direz  fi  je  fui^  fou. 
LELIO. 
Je  n'y  comprends  rien.  Mais  qui  eft-il,  le  Chevalier  î 

ARLEQUIN. 
Voilà  juflement  le  fecret  qui  fait  avoir  un  préfè.nt 
quand  on  le  garde. 

LELIO. 
Je  prétends  que  tu  me  le  difes ,  moi. 

ARLEQUIN. 
Vois  me  ruineriez,  Monlieur  ,   il  ne  me  donneroit 
plus  rien  ,  ce  charmant  petit  femblant  d'homme  ,  &  je 
l'aime  trop  pour  le  fâcher. 

LELIO. 
Ce  petit  femblant  d'homme!  Que  veut-il  dire  ,&  que 
figniiie  fon  tranfport?  En  quoi  le  trouves-tu  donc  plus 
charmant  qu'un  autre  ? 

ARLEQUIN. 
Ah  !  Monfieur ,  on  ne  voit  point  d'homme  comme  lui , 
il  n'y  en  a  point  dans  le  monde,  c'^^ft  folie  que  d'en  cher- 
cher; mais  fa  mafcarade  empêche  de  voir  cela. 
LELIO. 
Sa  mafcarade  !  ce  qu'il  me  dit  là  me  fait  naître  une 
penfée  que  toutes  mes  réBexions  fortifient  :  le  Cheva- 
lier a  de  certains  traits  ,  un  certain  minois  :  mais  voici 
Trivelin,  je  veux  le  forcer  à  me  dire  la  vérité,  s'il  U 
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fçâit,  j'en   tirerai  meilleure  raifon  que  de  ce  butor -là. 
(  â  Arlequin.  )  Va-t-en  ,  je  tâcherai  de  te  faire  ravoir 
ton  argent. 
(  Arlequin  part  en  lui  baifant  la  main  ,  &fe  plaignant.  ) 
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LELIO,   TRI  VELIN, 
TRI  VELIN,  entre  en  rùvant,  &  voyant  Lelio ,  //  dit  ; 

VOiei  ma  mauvaife  pave  ,  la  phyfionomic  de  cet  hom- 
me-là m'eft  devenue  [âcheufe  5  promenons-nous  d'un 
autre  côté. 

LEUO ,  rappelle. 
Trivclin  ,  je  voudrois  bien  te  parler. 

TKIVELIN. 
A  moi,  ?vTonfieur  ?  ne  pourriez- vous  pas  remettre 
eeia  ?  J'ai  actuellement  un  mal  de  tète  qui  ne  me  permet 
de  converfation  avec  perfonnc. 
LELIO. 
Bon  ,  bon  ,  c'efl  bien  à  toi  à  prendre  garde  à  un  petit 
mal  de  tête  ;  approche. 

TRIVELIN. 
Je  n'ai ,  ma  foi,  rien  de  nouveau  à  vous  apprendre  , 
au  moins. 

LELÏO  ,  va  â  lui ,  <if  le  prenant  par  le  bras» 
Viens  donc, 

TRIVELIN. 
Hé  bien ,  de  quoi  s'agit-il  ?  Vous  reprocheriez-vous  la 
récompenie  que  vous  m'avez  donnée  tantôt  ?  Je  n'ai  ja- 
mais vu  de  bienfait  dans  ce  goût-là  j  voulez-vous  rayer 
ce  petit  trait-là  de  votre  vie  ?  Tenez ,  ce  n'eft  qu'une  vé- 
tille, maisles  vétilles  gâtent  tout. 
LELIO. 
Ecoute,  ton  verbiage  me  déplaît. 

TRIVELIN. 
Je  vous  difois  bien  que  je  n'étois  pas  en  état  de  pa« 
iroître  en  compagnie. 
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LELIO. 

Et  je  veux  que  tu  répondes  pofitivcment  à  ce  que  je 
te  demanderai  j  je  rég'erai  mon  proccdé  fur  le  tien. 
TRIVELIN. 
Le  vôtre  fera  donc  court,  car  le  mien  fera  bref;  iC 
n'ai  vaillant  qu'une  réplique,  qui  ed:  ,  que  je  ne  içats 
rien  :  vous  voyez  bien  que  je  ne  vous  ruinerai  pas  en 
interrogations. 

LELIO. 
Si  tu  me  dis  la  vérité  ,  tu  n'en  feras  pas  fâché. 

TRIVELÏN. 
Sçauriez-vous  encore  quelques  coups  de  bâton  à  m'é- 
pargner  ? 

LELIO  ,  fièrement. 
FiniiTons. 

TRÏ  VELIN  ,  s'en  allant. 
J'obéis. 

LELIO. 
Ou  vas-tu  ? 

TRïVELIN. 
Pour  finir  une  converfation  ,  il  n'y  a  r'en  de  mieux  que 
de  la  lailTcr-là  ,  c'eft  le  plus  court ,  ce  me  femble. 
LELIO. 
Tu  m'impatientes ,  &  je  commence  à  me  fâcher  :  tiens- 
toi  là  ,  écoute  ,  &  me  réponds. 

TRIVELÏN  à  pan, 
A  qui  en  a  ce  diable  d'homme-là  ? 

LELIO. 
Je  crois  que  tu  jures  entre  tes  dents  ? 

TRIVELÏN. 
Cela  m'arrive  quelquefois  par  diftraftion. 

LELIO. 
Crois-moi ,  traitons  avec  douceur  enfcmble  ,  Trive- 
iin  ,  je  t'en  prie. 

TRIVELÏN. 
Oui-dà,  comme  il  convient  à  d'honnêtes  gens. 

LELIO. 
Y  a-t-il  long-tems  que  tu  connois  le  Chevalier  J 
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TRIVELIN. 

Non  ,  c'eft  une  nouvelle  çonnoiflance ,  la  vôtre  Sl  la 
ïrieiine  font  de  même  date. 

LELIO. 
S^ais-tu  qui  il  cft  ? 

TRIVELIN. 
î!  fedit  cadet  d'un  aîné  Gentilhomme  ;  mais  les  titres 
de  cet  aîné  ,  je  ne  les  ai  point  vus  i  û  je  les  vois  jamais , 
je  vous  en  promets  copie. 

LËLÎO. 
Parles-moi  à  cœur  ouvert. 

TRIVELIN. 
Je  vous  la  promets,  vous  dis-je  ,  je  vous  en  donne 
ma  parole  j  il  n'y  a  point  de  fureté  de  cette  force- là 
nulle  part. 

LELIO, 
Tu  me  caches  la  vérité;  le  nom  de  Chevalier  qu'il 
porte,  n'efl  qu'un  faux  nom. 

TRIVELIN. 
Seroit-il  l'aîné  de  fa  famille  ?  Je  l'ai  cru  réduit  à  une 
légitime  :  voyez  ce  que  c'eft. 

LELIO. 
Tu  bats  la  campagne  :   ce  Chevalier  mal  nommé , 
avoue-moi  que  tu  l'aimes  ? 

TRIVELIN. 
Eh!  je  l'aime  par  la  règle  générale  qu'il  faut  aimer 
tout  le  monde  :  voilà  ce  qui  le  tire  d'affaire  auprès  de 
moi. 

LELIO, 
Tu  t'y  ranges  avec  plaifir  ,  à  cette  regle-là. 

TRIVELIN. 

Ma  foi ,  Monfieur ,  vous  vous  trompez  ;  rien  ne  me 

coûte  tant  que  mes  devoirs  :  plein  de  courage  pour  les 

vertus  inutiles ,  je  fuis  d'une  tiédeur  pour  les  néceffaires , 

qui  palfe  l'imagination  :  qu'eft-ce  que  c'eft  que  nous  ? 

N'êtes-vous  pas  comme  moi ,  Monfieur  ? 

LELIO  ,  avec  dépit. 

Fourbe  !  tu  as  de  l'amour  pour  ce  faux  Chevalier. 
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TRIVELIN. 

Doucement,  Monfieur:  diantre',  ceci  eft  férieux, 

LELIO. 
Tu  fçais  quel  eft  Ton  fcxe. 

TRIVELIN. 
Expliquons-nous:  de  fexe,  je  n'en  connois  quedcu-ç, 
l'un  qui  fc  dit  raifonnable  ,  l'autre  qui  nous  prouve  que 
cela  n'cft  pas  vrai  :  duquel  des  deux  le  Chevalier  eft-il? 
LELIO  ,  le  prenant  par  le  bouton. 
Puifquc  tu  m'y  forces ,  ne  perds  rien  de  ce  que  je  v?i« 
te  dire.  Je  te  ferai  périr  fous  le  bâton,  il  tu  me  joues  da- 
vantage ;  m'entends-tu  ? 

TRIVELIN. 
Vous  êtes  clair. 

LELIO. 
Ne  m'irrite  point;  j'ai  dans  cette  affaire-ci  un  intérêt 
de  la  dernière  conféquence ,  il  y  va  de  ma  fortune  ,  &  tui 
parleras  ,  ou  je  te  tue. 

TRIVELIN. 
Vous  me  tuerez  fi  je  ne  parle  ?  Hélas  !  Monfieur,  li 
les  babillards  ne  mouroient  point ,  je  ferois  cterucl,  ou 
perfonnc  ne  le  feroit. 

LELIO. 
Parle  donc. 

TRIVELIN. 
Donnez-moi  un  fujet ,  quelque  petit  qu'il  foit ,  je  m'cra 
contente,  &  j'entre  en  matière. 

LELIO  ,  tirant  fon  épée. 
Ah!  tu  ne  veux  pas,  voici  qui  te  rendra  docile, 

TRIVELIN ,  faifant  l'efrayé. 
Fi  donc;  fçavez-vous  bien  que  vous  me  feriez  peiarj, 
fans  votre  phyfionomie  d'honnête  homme  ? 
LELIO ,  le  regardant. 
Coquin  que  tu  es. 

TRIVELIN. 
C*efl:  mon  habit  qui  eft  un  coquin  ;   pour  moi  ,  ^e 
fuis  un  brave  homme  ;  mais  avec  cet  équipagc-là,  oa 
a  de  la  probité  en  pure  perte  ,  cela  ne  fait ,  ni  honfimir^ 
ni  profit. 
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LELIO  ,  remettant  [on  éi>éc. 
Va  ,  je  tâcherai  de  me  paffcr  de  l'aveu  c\\.e  ]e  tedeman- 
dois  ;  mais  je  te  retrouverai ,  &  tu  me  répondras  de  ce 
qui  m'arrivera  de  fâcheux. 

TRIVELIK. 
En    quelqu'cndrnit  que    nous   nous   rencontrions   , 
?vton{îcur  ,  je  fçais  ô:er  mon  chapeau  de  bonne  grâ- 
ce ,  je  vous  en  garantis  la  preuve  ,  Se  vous  ferez  cori- 
tenc  de  moi. 

LELIO  ,  en  colère. 
Retire-toi. 

TRIVELIN ,  s'en  allant. 
II  y  a  une  heure  que  je  vous  l'ai  propofé. 


SCENE     I  I  L 

LE  CHEVALIER,  LBLIO,  rêveur, 

LE  CHEVALIER. 

E  bien  ,  mon  ami ,  la  Comtciïe  écrit  actuellement 
des  lettres  pour  Paris ,  elle  dcTcendra  bientôt  ,  cc 
veut  fe  promener  avec  moi,  m'a-t-cHe  dit  ;  fur  cela  ,  je 
viens  t'avertir  de  ne  nous  pas  interrompre  quand  nous 
ferons  enfcmble  ,  &  d'aller  bouder  d'un  autre  coté  , 
comme  il  appartient  à  un  jaloux.  Dans  cct(f  converfa- 
tion-ci,  je  vais  mettre  la  dernière  main  à  notre  grande 
œuvre ,  &  achever  de  la  réfoudre  ;  mais  je  voudrois 
que  toutes  tes  efpérances  fuffent  remplies,  &  j'ai  fon- 
gé  à  une  chofe  :  le  dédit  que  tu  as  d'elle  eft-il  bon  ? 
Il  y  a  des  dédits  mal  conçus  ,  &  qui  ne  fervent  de 
rien  :  montre -moi  le  tien  ,  je  m'y  connois  ;  en  cas 
qu'il  y  manquât  quelque  chofe  ,  on  pourroit  prendre 
des  mefures. 

LELIO  à  part. 
Tâchons  de  le  démafquer  ,  fi  mc<v  foupçons  font  jufles. 

LE  CHEVALIER. 
Réponds-moi  donc,  à  qui  en  as-tu  ? 

LELIO. 
Je  n'ai  point  le  dédit  fur  moi  ',  mais  parlons  d'autre 
chofe.  LE 
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LE  CHEV^ALIER. 

Qu'y  a-t-il  de  nouvcnu  ?  Songes-tu  encore  à  me  faire 
époullr  quelqu'autre  femme  avec  la  ComteflTe  ? 
LELIO. 
Non,  je  penfc  à  quelque  chofc  de  plus  férieux  ?  je 
veux  me  couper  la  gorge. 

LE  CHEVALIER. 
Diantre  !  quand  tu  te  mêles  du  férieux  ,  tu  le  traites 
à  fond  ;  &  q'ie  t'a  fait  ta  gorge ,  pour  la  couper  ? 
LELIO. 
Point  de  plaifanterie. 

LE  CHEVALIER  a  part. 
Arlequin  auroit-il  parlé  ?  (  à  Lelio,  )  Si  ta  réfolutioti 
tient,  tu  me  feras  ton  légataire  peut-être. 
LELIO. 
Vous  ferez  de  la  partie  dont  je  parle. 

LE  CHEVALIER. 
Moi,  je  n'ai  rien  à  reprocher  à  ma  gorge,  &c  fans 
vanité  ,  je  fuis  content  d'elle. 
LELIO. 
Et  moi ,  je  ne  fuis  point  content  de  vous ,  Se  c'efl  avec 
vous  que  je  veux  m'cgorger. 

LE  CHEVALIER, 
Avec  moi  ? 

LELIO. 
Vous-même. 
LE  CHEVALIER ,  riant ,  &  le  pcuffaut  de  la  maim 
Ah,  ah  ,  ah  ,  ah.  Va  te  mettre  au  lit ,  &:  te  faire  fài- 
gncr,  tu  es  malade. 

LELIO. 
Suivez-moi. 

LE  CHEVALIER  ,  lui  tâtaiit  le  ponts. 
Voilà  un  pouls  qui  dénote  un  iranfport  au  cerveau  i 
il  faut  que  tu  ayes  reçu  un  coup  de  foleil. 
LELIO. 
Point  tant  de  raifons ,  fuivez-moi ,  vous  dis-je. 

LE  CHEVALIER. 
Encore  un  coup,  va  te  coucher,  mon  ami. 

LELIO. 
Je  vous  regarde  comme  un  lâche ,  fi  vous  ne  marcîie^* 

l 
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LE  CHEVALIER,  avec  pitié. 
Pauvre  homme!  après  ce  que  tu  me  dis-là ,  tu  es  du 
moins  heureux  de  n'avoir  plus  le  bon  fens-, 
LELIO. 
Oui ,  vous  êtes  aufiTi  poltron  qu'une  femme, 

LE  CHEVALIER  à  part. 
Tenons  ferme.  [àLelio.  )  Lelio,  je  vous  crois  ma- 
lade ,  tant  pis  pour  vous  fi  vous  ne  Têtes  pas. 
LELIO,  avec  dédain. 
Je  vous  dis  que  vous  manquez  de  cœur  ,&  qu'une  que- 
nouille fiéroit  mieux  à  votre  côté  ,  qu'une  épée. 
LE  CHEVALIER. 
Avec  i  ne  quenouille  ,  mes  pareils   vous   battroient 
encore. 

LELIO. 
Oui ,  dans  une  ruelle. 

LE  CHEVALIER. 
Par  tout  ;  mais  ma  tête  s'échauffe  ,  vérifions  un  peu 
voire  état.  Regardez-moi  entre  deux  yeux.  Je  crains 
encore  que  ce  ne  foit  un  accès  de  fièvre.  Voyons.  (  Le- 
lio h  regarde.  )  Oui,  vous  avez  quelque  chofe  de  fou 
dans  le  regard ,  &  je  n'ai  pu  m'y  tromper  :  allons ,  allons  ; 
mais  que  je  fçache  du  moins  en  vertu  de  qupi  je  vais 
vous  rendre  fage. 

LELIO. 
Nous  pafTons  dans  ce  petit  bois ,  ]e  vous  le  dirai  là. 

LE  CHEVALIER. 
Hâtons-nous  donc.  (  â  part.  )  S'il  me  voit  réfolue  ,  il 
fera  peut-être  poltron. 

(  Ils  marchent  tcus  deux  :  quand  ds  font  prêts  defor^ 
tir  du  Théâtre  ,  Lelio  fe  retourne ,  regarde  le  Che^ 
valier ,  ^  dit  :  ) 
i  LELIO. 

Vous  me  fuivcz  donc? 

LE  CHEVALIER. 
Qu'appellez-vous  ,  je  vous  fuis  ,  qu'efl-cc  que  cette 
réflexion  ?  Eft-cc  qu'il  vous  plairoit  à  préfent  de  pren- 
dre le  tranfport  au  cerveau  pour  excuie  ?  Oh  !  il  n'cft 
plus  tems*.  raifonnable  ou  fou  ,  malade  ou  fain  ,  mar- 
chez, je  veux  fikr  ma  quenouille  j  je  vous  arracherois , 
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morbleu  ,  d'entre  les  mains  des  Médecins,  voyez-vous  '- 
pourfuivons. 

LELIO  ,  le  regarài  avzc  attention. 
C'eft  donc  tout  de  bon  ? 

LE  CH&VAUER. 
Ne  nous  amufons  point,  voub  dis  -  je  ;  vous  devriez 
être  expédié. 

LELIO  ,  revenant  au  Théâtre. 
Doucement ,  mon  ani ,  expliquons-nous  à  préfent. 

LE  CHEVALIER  ,  Li  ferrant  la  main. 
Je  vous  regarde  comme  un  ladre  ,  fi  voushéfitez  da- 
vantage. 

LELIO  à  part. 
Je  me  'uis  ma  foi  trompé ,  c'cft  un  Chevalier ,  &  des 
plus  réfoius. 

LE  CHEVALIER, /77z/f/>z. 
Vous  êtes  plus  poltron  qu'une  f.^mme. 

LELIO. 

Parbleu  ,  Chevalier  ,  je   t'en  ai  cru   une  ,  voilà  la 

vérité.    De  quoi  t'avifes  -  tu  aulTi  d'avoir  un   vifage  à 

loiLtte  ?  Il  n'y  a  point  de  femme  à  qui  ce  vifage -là 

n'allât  comme  un  charme  :  tu  es  mafqué  en  coquette. 

LE  CHEVALIER. 

Mafque  vous-même  ;  vîrc  au  bois. 

LELIO. 
Non  ,  je  ne  voulois  f^ire  qu'une  épreuve  :  tu  as  chargé 
Trivelin  de  donner  de  l'argent  à  Arlequin  ,  je  ne  fçais 
pourquoi. 

LE  CnV^Y KUER  ,  férisufcment. 
Parce  qu'étant  feul,  il  m'avoit  entendu  dire  quelque 
chofede  notre  projet,  qu'il  pouvoit  rapporter  à  la  Corn- 
tefle;  voilà  pourquoi,  A^onlleur..,. 
LELIO. 
Je  ne  devinois  pas  :  Arlequin  m'a  tenu  auiïî  des  dif^ 
cours  qui  fignifioient  que  tu  étois  fille  ,  ta  beauté  me 
l'a  (ait  d'abord  foupçonncr  ;  m.iis  je  me  rends  ;  tu  es 
beau  ,  &  encore  plus  brave  :  embralTons-nous ,  &  repre- 
nons notre  intrigue. 

^LE  CHEVALIER. 
Quand  un  homme  comme  moi  eft  en  train  ,  il  a  de  la 
peine  à  s'arrêter. 
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LELIO. 

Tu  as  encore  cela  de  commun  avec  la  femme. 

LE  CHEVALIER. 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  ne  fuis  curieux  de  tuer  perfonnc,  je 
vous  pafie  votre  mépriie  '.  mais  elle  vaut  bien  une  cxcufe. 
LELÎO. 
Je  fuis  ton  ferviteur,  Chevalier,  &  je  te  prie  d'oublier 
mon  incartade, 

LE  CHEVALIER. 
Je  l'oublie,  &  fuis  ravi  que  notre  réconciliation  m'é- 
pargne une  affaire  cpineuîe,  &  fans  doute  un  homicide  ; 
notre  duel  étoit  pofitif  :  &  fi  j'en  fais  jamais  un  ,  il  n'aura 
rien  à  dcmcler  avec  les  ordonnances. 
LELÎO. 
Ce  ne  fera  pas  avec  moi ,  je  t'en  afliire. 

LE  CHEVALIER. 
Non  ,  je  te  le  promets. 

LELIO,  lui  donnant  la  main. 
Touche  là,  ]2  t'en  garantis  autant. 

(  Arkqian  arrive  ,  Ù"  je  trouve  là.  ) 
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SCENE     IV, 
LE  CHEVALIER,  LELIO,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

JE  vous  demande  pardon,  fi  je  vous  fuis  importun  , 
Monfieur  le  Chevalier  ;  mais  ce  larron  de  Trivelin  ne 
veut  pas  me  rendre  l'argent  que  vous  lui  avez  donne  pour 
moi  :  j'ai  pourtant  été  bien  difcret  ;  vous  m'avez  ordonni 
<dc  ne  pas  dire  que  vous  étiez  fille  ,  demandez  à  Monfieur 
Telio  ,  fi  je  lui  en  ai  dit  un  mot  j  il  n'en  fçait  rien  ,  &  je  ne 
lyi  apprendrai  jamais. 

LE  CHEVALIER  ,  étonne, 
Pefte  foit  du  faquin  ;  je  n'y  fçaurois  plus  tenir, 

ARLEQUIN,  triftcment. 
Comment,  faquin  ?  c'efl:  donc  comme  cela  que  vous 
m'aimez  ?  (  à  Lelio.  )  Tenez ,  Monfieur ,  écoutez  me<;  rai-. 
ïm%3  je  fpis  venu  tantôt  quç  Trivelin  lui  difoit,  que  tis 
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es  charmante,  ma  poule,  baife  moi  ;  non  :  donne -moi 
donc  de  l'argent ,'  enfuiteil  a  avancé  la  main  pour  prendre 
cet  argent  ;  mais  la  mienne  étoit  là,  &  il  eft  tombé  dedans. 
QuandleChevalier  avu  que  j'étois  là:  mon  fils,  m'a-t-il 
dit,  n'apprends  pas  au  monde  que  je  fuis  une  fillette.  Non, 
m'amoLir,  mais  donnez-moi  votre  cœur;  prends,  a-i-el!e 
repris  ;  enfuitc  elle  a  dit  à  Trivelin  de  me  donner  de  l'or. 
Nous  avons  été  boire  enfemble  ,  le  cabaret  en  ed  témoin, 
&  je  reviens  e-x'près  pour  avoir  l'or  &  le  cœur,  &  voilà 
qu'on  m'appelle  faquin. 

(  Le  Chevalier  rCve.  ) 
LELIO. 

Va-t-cn  ,  laiffe-nous,  &  ne  dis  mot  à  perfonne. 
ARLEQUIN  fort. 

Ayez  donc  foin  de  mon  bien.  Hé,  hé,  hé. 
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SCENE     V. 
LE  CHEVALIER  ,  LELIO. 

LELIO. 

HÉ  bien  ,  Monfieur  le  Dueiifte,  qui  fe  battra  fans  bief- 
fer  les  ordonnances  ?  Je  vous  crois  ;  qu'avez-vous  à 
me  répondre  ? 

LE  CHEVALIER. 
Rien  ;  il  ne  ment  pas  d'un  mot. 

LELIO. 
Vous  voilà  bien  déconcertée,  m'amic. 

LE  CHEVALIER. 
Moi ,  déconcertée  !  pas  un  petit  brin ,  grâces  au  Ciel  ; 
je  fuis  une  femme  ,  6c  je  foutiendrai  mon  caractère. 
LELIO. 
Ah  ,  ah  !  il  s'agit  de 'çwoiràqui  vous  en  voulez  ici. 

LE  CHEVALIER. 
Avouez  que  j'ai  du  guignon  ;  j  avois  bien  conduit  tout 
cda  ,  rendez-moi  juflice  ;  je  vous  ai  fait  peur  avec  mon  mi- 
nois de  coquette  ,  c'eftle  plus  plaifant. 
LELIO. 
Venons  au  fait  J  j'ai  eu  l'imprudence  de  vous  ouviir 
mon  coeur. 
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LE  CHEVALIER. 

Qu'importe  ,  je  n'ai  rien  vu  dedans  qui  me  faiïe  envie. 

LELIO. 
Vous  fçavcz  mes  projets. 

LE  CHEVALIER. 
Qui  n'avoicnt  pas  beibin  d'un  confident  comme  moi  , 
n'eft-il  pas  vrai  ? 

LELIO. 
Je  l'avoue. 

LE  CHEVALIER. 
Ils  font  pourtant  beaux  ;  j'aime  fur-tout  cet  hermitage 
Si  cette  laideurimmanquable,  dont  vous  gratifierez  votre 
époufe  quinze  jours  après  votre  mariage  ;  il  n'y  a  rien 
de  tel. 

LELIO. 
Votre  mémoire  eft  fidclle  i  mais  paiïbns.  Qui  êics- 
vous  ? 

LE  CHEVALIER. 
Je  fuis  fille  ,  aflfcz  jolie  comme  vous  voyez  ,  &  dont  les 
sgrémens  feront  de  quelque  durée ,  fi  je  trouve  un  mari 
qui  me  fauve  ledéfert ,  ck  le  terme  des  quinze  jours;  voilà 
ce  que  je  fiais ,  &  par-defliis  le  marché,  pre'qu'aufli  mé.-. 
chante  que  vous. 

LELIO. 
Ohl  pour  celui-là  ,  je  vous  le  cède. 
LE  CHEVALIER. 
Vous  avez  tort,  vous  méconnoifiez  vos  forces. 

LELIO. 
Qu'êtes-vous  venu  faire  ici  ? 

LE  CHEVALIER. 
Tirer  votre  portrait ,  afin  de  le  porter  à  certaine  Dame 
qui  l'attendpour  fçavoir  ce  qu'elle  fera  de  l'original. 
LELIO. 
Belle  mifïlon  ! 

LE  CHEVALIER. 
Pas  trop  laide:  par  cette  miflîon-là  ,  c'eftune  tendre 
brebis  qui  échappe  au  loup,  &  douze  mille  livres  de  ren- 
te de  fauves ,  qui  prendront  parti  ailleurs  ;  petites  bagatel- 
les qui  valoient  bien  la  peine  d'un  déguifement. 
LELIO  ,  intrigué. 
-Qu'ell-ce  que  c'eft  que  tout  cela  fienifie  î 
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LE  CHEVALIER. 

Je  m'explique.  La  brebis ,  c'efl:  ma  Maître  Te  ;  les  d-iu- 
ze  mille  livres  de  rente  ,  c'cft  Ton  bien  qui  pro  luit  ce  cal- 
cul fi  raifonnable  de  tantôt;  le  loup  qui  eût  dévoré  tout 
C-la  ,  cd\  vous ,  Monfieur. 

LELIO. 
Ah  '.  je  fuis  perdu. 

LE  CHEVALIER. 
Non,  vous  manquez  votre  proie,  voilà  tout  :  il  eft 
vrai  qu'elle  étoit  affez  bonne  ;  mais  aulTi ,  pourquoi  êtes- 
vous  loup  ?  Ce  n'eft  pas  ma  faute  :   on  a  fçu  que  vus 
étiez  à  Paris  incognito  ,  on  s'eft  défié  de  votre  conduire  ; 
là-clefTus  on  vous  fuit ,  on  fçait  que  vous  êtes  au  h  A  ;  j  aï 
de  l'esprit  &  de  la  malice ,  on  m'y  envoie  ;  on  m'équipe  , 
comme  vous  me  voyez ,  pour  me  mettre  à  portée  de  vou5 
connoître  :  j'arrive,  je  fais  ma  charge,  je  deviens  votre 
ami  ;  je  vous  connois ,  je  trouve  que  vous  ne  valez  rien  , 
j'en  rendrai  compte  ,  il  n'v  a  pas  un  mot  à  redire. 
LELIO. 
Vous  êtes  donc  la  femme  de  chambre  dclaDemoiferc 
en  queftion  .'' 

LE  CHEVALIER. 
Et  votre  très-humble  fervanre. 
LELIO. 
H  faut  avouer  que  je  fuis  bien  malheureux. 

LE  CHEVALIER. 
Et  moi  bien  adroite.  Mais  dites-moi ,  vous  repent  z- 
vous  du  mal  que  vous  vouliez  faire,  ou  de  celui  que  vous 
n'avez  pas  fait  ? 

LELIO. 
Laiffbns  cela.  Pourquoi  votre  malice  m'a-t-clb  encore 
ôté  le  cœur  de  la  ComtefTe  ?  Pourquoi  confeniir  à  jouer 
auprès  d'elle  le  perfonnage  que  vous  y  faites  ? 
LE  CHEVALIER. 
Pour  d'excellentes  raifons.  Vous  cherchiez  à  gagner 
dix  mille  écus  avec  elle  ,  n'eft-ce  pas?  Pour  cet  effet ,  vou'î 
réclamiez  mon  induftriej  &  quand  j'aurois  conduit  l'af- 
faire près  de  fa  (an,  avant  de  terminer,  jecomptois  de  vous 
rançonner  un  peu,&  d'avoir  ma  part  au  pillage  ,  ou  bien 
de  tirer  finement  le  dédit  d'entre  vos  mains ,  fous  prétexte 
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de  le  voir  pour  vous  le  revendre  une  centaine  de  piftoleî 
p.iyées  comptant ,  ou  en  billets  payables  au  porteur  ,'  fans 
c]  '.oi,  j'aurois  menacé  de  vous  perdre  auprès  des  douze 
mille  livres  de  rente  ,  &  de  réduire  vo'rc  calcul  à  zéro. 
Oh',  mon  projet étoitfortbicn  entendu;  moi  payée, crac, 
je  décampois  avec  mon  petit  gain  ,&  le  portrait  qui  m'au- 
roit  encore  valu  quelque  petit  revenant  bon  auprès  de  ma 
Maître ife.'to'.it  cela,  joint  âmes  petites  ceconomies ,  tant 
fur  mon  voyage  que  fur  mes  gages ,  je  devenois,avec  mes 
agrémens,  un  petit  parti d'affez bonne  défaite, faufleloup.; 
J'ai  manqué  mon  coup  ,  j'en  fuis  bien  fichée  ;  cependant 
vous  me  faites  pitié  ,  vous. 

LELIO. 

Ah  !  Il  tu  voulois.... 

LE  CHEVALIER. 

Vous  vient-il  quelque  idée  ?  Cherchez. 
LELIO. 

Tu  gagnerois  encore  plus  que  tu  n'efpérois. 
LE  CHEVALIER. 

Tenez,  je  ne  fais  point  l'hypocrite  ici  ,  je  ne  fuis  pas, 
non  plus  que  vous  ,  à  un  tour  de  fourberie  près  ;  je  vous 
offre  aufli  mon  cœur ,  je  ne  crains  pas  de  fcandalifer  le  vô- 
tre ,  &  nous  ne  nous  foucierons  pas  de  nous  eftimer  ;  ce 
n'eft  pas  la  peine  entre  gens  de  notre  caradere  :  pour  con- 
clufion  ,  faites  ma  fortune,  &  je  dirai  que  vous  êtes  urï 
honnête  homme;  mais  convenons  de  prix  pour  l'honneur 
que  je  vous  fournirai ,  il  vous  en  faut  beaucoup. 
LELIO. 

Eh  !  demande-moi  ce  qu'il  te  plaira  ,  je  te  l'accorde. 
LE  CHEVALIER. 

Motus  au  moins,  gardez-moi  un  fecret  éternel.  Je  veux 
deux  mille  écus  ,•  je  n'en  rabattrois  pas  un  fol  ;  moyennant 
quoi,  je  vous  laifle  maMaîtrefle,  &  j'achève  avec  la  Com^ 
tefle.  Si  nous  nous  accommodons ,  j'écris  dès  ce  foir  une 
lettre  à  Paris ,  que  vous  diélerez  vous-même  ;  vous  vous 
y  ferez  tout  aufl'i  beau  qu'il  vous  plaira  ,  je  vous  mettrai 
à  même  :  quand  le  mariage  fera  fait ,  devenez  ce  que  vous 
pourrez,  je  ferai  nantie  &  vous  aufll,  les  autres  prendront 
patience. 

LELIO. 
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LELÏO. 

Je  te  donne  les  deux  mille  éciis  ,  avec  mon  amitié. 

LE  CHEVALIER. 
Oh  !  pour  cette  nippe-îà  ,  je  vous  la  troquerai  contre 
cinquante  piftoles ,  fi  vous  voulez. 
LELIO. 
Contre  cent  ,  ma  chère  fille. 

LE  CHEVALIER. 
C'cfi:  encore  mieux  ,  j'avoue  même  qu'elle  ne  les  vaut 
pas. 

LELIO. 
Allons ,  ce  foir  nous  écrirons, 

LE  CHEVALIER. 
Oui;  mais  mon  argent  ,  quand  mêle  donnerez-vous  ? 

LELIO. 
Voici  une  bague  pour  les  cent  piftoles  du  troc,  d'abord,' 

LE  CHEVALIER. 
Bon  ;  venons  aiux  deux  mille  écus. 

LELIO. 
Je  te  ferai  mon  billet  tantôt. 

LE  CHEVALIER. 
Oui,  tantôt;  Madame  la  Comtefle  va  venir,  &  je  ne 
Veux  point  finir  avec  elle,  que  je  n'aye  toutes  mes  furetés  : 
mettez-moi  le  dédit  en  main,  je  vous  le  rendrai  tantôt 
pour  votre  billet. 

LELIO,  le  tirant. 
Tiens ,  le  voilà. 

LE  CHEVALIER. 
Ne  me  trahiffcz  jamais. 

LELIO. 
Tu  es  folle. 

LE  CHEVALIER. 
Voici  la  Comtciïe;  quand  j'aurai  été  quelque  tem? 
avec  elle,  revenez  en  colère  la  prefTerde  décider  haute- 
ment entre  vous&  moi ,  &  allez-vous  en  de  peur  qu'elle 
ïie  nous  voye  enfemble. 


K- 
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SCENE     V  L 
LA  COMTESSE ,  LE  CHEVALIER. 

JLE  CHEVALIER. 
'Allois  vous  trouver,  ComteiTe. 

LA  COMTESSE. 
Vous  m'avez  inouiétëe  ,  Chevalier  :  j'ai  vu  de  loin  te- 
lio  vous  parler;  c'cft  un  homme  emporté,  n'ayez  point 
d'affaire  avec  lui,  je  vou^.  prie. 

LE  CHEVALIER. 
Ma  foi ,  c'cfl:  un  original.  Sçavez-vous  qu'il  fe  vante  de 
vous  obhgcr  à  me  donner  mon  conoé? 
LA  COMTESSE. 
Lui  !  s'il  (e  vantoit  d'avoir  le  fien  ,  cela  feroit  plus  rai- 
fonnable. 

LE  CHEVALIER. 
Je  lui  ai  promis  qu'il  l'auroit,  &  vous  dégagerez  ma  pa- 
role :  il  eft  encore  de  bonne  heure  ,  il  peut  gagner  Paris,  ^. 
y  arriver  au  foleil  couchant  :  expédions-le  ,  ma  chère  ame. 
LA  COMTESSE. 
Vous  n'êtes  qu'un  étourdi,  Chevalier,  vous  n'avez 
pas  de  raifon. 

LE  CHEVALIER. 
De  la  raifon  1  que  voulez-vous  que  j'en  faffe  avec  de 
l'am.our  ?  Ilvatropfon  train  pour  elle.  Eft-ce  qu'il  vous 
en  refte  encore  de  la  railon  ,  ComtelTe  ?  Me  feriez-vous 
ce  chagrin-là  ?  Vous  ne  m'aimeriez  gueres. 
LA  COMTESSE. 
Vous  voilà  dans  vos  petites  folies  ;  vous  fçavez qu'elles 
font  aimables ,  &  c'ed:  ce  qui  vous  raflure  :  il  eft  vrai  que 
vous  m'amufez.  Quelle  différence  de  vous  à  Lelio,  dans 
le  fond  l 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  vous  ne  voyez  rien  :  mais  revenons  à  Lelio.  Je 
vous  difois  de  le  renvoyer  aujourd'hui,  l'amour  vous 
y  condamne  ;  il  parle  ,  il  faut  obéir. 
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LA  COMTESSE. 
Hé  bien  ,  je  me  révolte  ;  qu'en  arrivera-t-il  ? 

LE  CHEVALIER. 
Non  ,  vous  n'olericz. 

LA  COMTESSE. 
Je  n'orcrois  ?  Mais  voyez  avec  quelle  hardiefie  il  me 
(lit  cela  ! 

LE  CHEVALIER. 
Non  ,  vous  (iis-je,  iefuislûr  de  mon  fait  ;  car  vous  m'ai- 
mez ,  votre  coeur  eft  à  moi ,  j'en  ferai  ce  que  je  voudrai , 
comme  vous  ferez  du  mien  ce  qu'il  vous  plana:  c'eft  la 
règle  ,  &  vous  robfervcrez  ,  c'efl:  moi  qui  vous  le  dis. 
LA  COMTESSE. 
Il  faut  avouer  que  voilà  un  frippon  bien  fur  de  ce  qu'il 
vaut.  Je  l'aime  ,  mon  cœur  cft  àlui  ;  il  vous  dit  cela  avec 
une  aifance  admirable  ;  on  ne  peut  pas  être  plus  perfuadé 
qu'il  l'cft. 

LE  CHEVALIER. 
Je  n'ai  pas  le  moindre  petit  doute  ;  c'efl:  une  confiance 
que  vvous  m'avez  donnée,  &  j'en  ufe  fans  façon,  comme 
vous  vovez  ,  &  je  conclus  toujours  qucLelio  partira. 

LA  COMTESSE. 
Eh!  vous  n'y  fonsez  pas:  dire  à  un  homme  qu'il  s'en  aille! 
LE  CHEVALIER. 
Me  refufer  fon  congé  ,  à  moi  qui  le  demande  ,  comme 
s'il  ne  m'étoit  pas  dû  ! 

LA  COMTESSE. 
Badin  I 

LE  CHEVALIER. 
Tiède  am.ante! 

LA  COMTESSE. 
Petit  tiran  ! 

LE  CHEVALIER. 
Cœur  révolté  !  vous  rendrez-vous  ? 
LA  COMTESSE. 
Je  ne  fçaurois ,  mon  cher  Chevalier ,  j'ai  quelques  rai- 
fons  pour  en  ai;ir  plus  honnêtement  avec  lui. 
LE  CHEVALIER. 
Des  raifons,  Madame  ,  des  raifons  l  &  qu'eft-ce  que 
c'efl:  que  cela  ? 
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LA  COMTESSE. 

Ne  vous  allarmez  point,  c'cft  que  je  lui  ai  prêté  de 
l'argent. 

LE  CHEVALIER. 
Hébien,vou';enauroit-ilfait  une  reconnoifîançe qu'on 
n'oie  produire  en  Juftice  ? 

LA  COMTESSE. 
Point  du  tout  ,  j'en  ai  Ton  billet. 

LE  CHEVALIER. 
Joignez-Y  un  fergent  ,  vous  voîlà  pavée, 

LA  COMTESSE.  ' 
Il  eft  vrai  ;  mais.... 

LE  CHEVALIER. 
Hay  ,  hay  ,  voilà  un  mais  qui  a  l'air  honteux, 

LA  COMTESSE. 
Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  dife?  Pour  m'aFu-? 
rer  de  cet  argent-là  ,  j'ai  confenti  que  nous  filïlons  lui  & 
moi  j  un  dédit  de  la  fomme. 

LE  CHEVALIER. 
Un  dédit,  Madame  !  ah!  c'eft  un  vrai  tranfport  d'a- 
mour que  ce  dédit-là  ;  c'eft  une  faveur  ;  il  me  pénètre  ,  il 
me  trouble  ,  je  ne  fuis  pas  le  maître. 

LA  COMTESSE. 
Ce  miférabie  dédit ,  pourquoi  faut-il  que  je  l'aye  fait  ? 
voilà  ce  que  c'efV que  ma  facilité  pour  un  homme  haïfla-:. 
ble,  que  j'aitoujours  devinéque  je  haïrois  ;  j'ai  toujours 
tu  certaine  antipathie  pour  lui ,  &  je  n'ai  jamais  eu  l'efpiic 
d'y  prendre  garde. 

LE  CHEVALIER. 
Ah  !  Madame  ,  il  s'efl:  bien  accommodé  de  cette  antipa- 
thie-là ,  il  en  a  {ait  un  amour  bien  tendre.  Tenez  ,  Mada- 
me ,  il  me  femble  que  je  le  vois  à  vos  genoux ,  que  vous  l'é- 
coutez  avec  plaifir  ,  qu'il  vous  jure  de  vous  adorer  tou- 
jours ,  que  vous  le  payez  du  même  ferment ,  que  fa  bou- 
che cherche  la  vôtre ,  &  que  la  vôtre  fe  laifl'e  trouver  ;  car 
voilà  ce  qui  arrive.  Enfin ,  je  vous  vois  foupirer ,  je  vois 
vos  yeux  s'arrêter  fur  lui ,  tantôt  vifs, tantôt  languifTansj 
toujours  pénétrés  d'amour ,  &  d'un  amour  qui  croît  tou- 
jours ,  &  moi  je  me  meurs  :  ces  objets-là  me  tuent  ;  com- 
|aentferai-je  pour  les  perdre  de  vue?  Cruel  dédit ,  te  ver- 
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rai-ic  toujours  ?  qu'il  va  me  coûter  de  chagrins  ,  &:  qu'il 
me  fait  dire  de  folies  / 

LA  COMTESSE. 
CourAge,  Monfieur  ,  rendez-nous  tous  deuxlaviélime 
àt  vos  chimères  :  que  je  fuis  malhcureufe  d'avoir  parle  de 
ce  maudit  dcdit  !  pourquoi  faut-il  que  je  vous  ayecrur^i- 
fonnable?  pourquoi  vous  ai-je  vu?  Efl-ce  que  je  mérite 
tout  ce  que  vous  me  dites?  Pouvez-vous  vous  plaindre  Je 
moi  ?  Ne  vous  aimai-ie  pas  affez  ?  Lclio  doit-il  vous  cha- 
griner ?  L'ai-je  aimé  autant  que  je  vous  aime  '<  Où  effc 
l'homme  plus  chéri  que  vous  l'êtes ,  plus  fur ,  plus  digne 
de  l'être  toujours  ?  Et  rien  ne  vous  pcrfuade ,  &  vous  vous 
chagrinez  ,  vous  n'entendez  rien  ,  vous  me  défolez  ;  que 
voulez-vouG  que  nous  devenions?  Comment  vivre  avec 
cela  ,  dites-mol  donc  ? 

LE  CHEVALIER. 
Le  fuccè'^  de  mes  impertinences  me  furprend  ;  c'en  efl 
fait ,  Comtelfe  ,  vôtre  douleur  me  rend  mon  repos  &  ma 
joie  j  combien  de  chofes  tendres  ne  venez-vous  pas  de  me 
dire  ?  Cela  ed  inconcevable,  je  fuis  charmé:  reprenons 
notre  humeur  gaie  ;  allons ,  oublions  tout  ce  qui  s'cft 
paîîe. 

LA  COMTESSE. 
Mais  pourquoi  eft-ceque  je  vous  aime  tant  ?  qu'avez- 
vous  fait  pour  cela  ? 

LE  CHEVALIER. 
Hélas  !  moins  que  rien  ,  tout  vient  de  votre  bonté. 

LA  COMTESSE. 
C'cft  que  vous  êtes  plus  aimable  qu'un  autre  ,  appa- 
remment. 

LE  CHEVALIER. 
Pour  toutcequi  n'cfl:  pas  comme  vous  ,jele  feroispeur- 
ctre  affez  ;  mais  je  ne  fuis  rien  pour  tout  ce  qui  vous  ref- 
femble:  non  ,  je  ne  pourrai  jamais  payer  votre  amour  ; 
en  vérité,  je  n'en  fuis  pas  digne. 

LA  COMTESSE. 
Comment  donc  faur-il  erre  fait  pour  le  mériter? 

LE  CHEVALIER. 
Oh  !  voilà  ce  que  je  ne  vous  dirai  pas. 
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LA  COMTESSE. 

Aimez-moi  toujours,  &  je  fuis  contente. 

LE  CHEVALIER. 
Pourrcz-vous  foutenir  un  goût  fi  fobrc  ? 

LA   COMTESSE. 
Ne  m'affligez  plus ,  tout  ira  bien. 

LE  CHEVALIER. 
Je  vous  le  promets  ;  mais  que  Lelio  s'en  aille. 

LA  COMTESSE. 
J'aurois  fouhaité  qu'il  prît  Ton  parti  de  lui-même,  à 
cauie  du  dédie  ;  ce  leroit  dix  mille  écus  que  je  vous  fauve- 
rois  ,  Chevalier  ;  car  enfin,  c'efl:  votre  bien  que  je  ménage. 
LE  CHEVALIER. 
PérifTent  tous  les  biens  du  monde  ,&  qu'il  parte  ;  rom- 
pez avec  lui  la  première  ,  voilà  mon  bien. 

LA  COMTESSE. 
Faites-y  réflexion. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  héfitez  encore  ?  vous  avez  peine  à  me  le  facrifit  r  î 
eft-ce  là  comme  on  aime  ?  Oh',  qu'il  vous  manque  encore 
de  chofes  pour  ne  laifTer  rien  à  fouhaiter  à  un  homme 
comme  moi  ! 

LA  COMTESSE. 
Hé  bien  ,  il  ne  me  manquera  plus  rien  ,  confolez-vous. 

LE  CHEVALIER. 
Il  vous  manquera  toujours  pour  moi. 

LA  COMTESSE. 
Non  ,  je  me  rends  ;  je  renverraiLelio ,  &  vous  didcrcz 
fon  congé. 

LE  CHEVALIER. 
Lui  direz-vous  qu'il  fe  retire  fans  cérémonie  ? 

LA  COMTESSE. 
Oui. 

LE  CHEVALIER. 
Non  ,  ma  chcre  ComtefTe  ,  vous  ne  le  renverrez  pas  ;  il 
me  fuffit  que  vous  y  confentiez  ,  votre  amour  cfl:  à  toute 
épreuve,  &  jediipenfe  votre  politcfTe  d'aller  plus  loin  , 
c'en  feroittrop  ;  c'eft  à  moi  d'avoir  loin  de  vous,  quand 
vous  vous  oubliez  pour  moi. 
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LA  COMTESSE. 
Je  vous  aime  ,  cela  veut  tout  dire. 

LE  CHEVALIER. 
M'aimer, cela n'efi:  pas  aflez,  Comtefle  ;  difl:ingiie7-moi 
un  peu  de  Lclio  ,  à  qui  vous  l'avez  dit  peut-être  auffi. 
LA  COMTESSE. 
Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  di'c  ? 

LE  CHEVALIER. 
Un  je  vous  adore,  aufii-bien  i!  vous  échappera  demain: 
avancez-le  moi  d'un  jour  ,  contentez  ma  petiie  fantailie: 
dites. 

LA  COMTESSE. 
Je  veux  mourir  s'il  ne  me  donne  envie  de  le  dire.  Votîs 
devriez  être  honteux  d'exiger  cela,  au  inoins. 
LE  CHEVALIER. 
Quand  vous  me  l'aurez  dit,  je  vous  en  demanderai 
pardon. 

LA  COMTESSE. 
Je  crois  qu'il  me  perfucidcra. 

LE  CHEVALIER. 
Allons ,  mon  cher  amour  ,  régalez  ma  tendreffe  de  ce 
petit  trait-là  ,  vous  ne  rifquez  rien  avec  moi  ;  laillez  for- 
tir  ce  mot-là  de  votre  belle  bouche:  voulez-vous  que  je 
lui  donne  un  baifer  pour  l'encourager  ? 
LA  COMTESSE. 
Ah  çà  ,  laiiTez-moi  ;  ne  ferez-vous  jamais  content  ?  Je 
ne  vous  plaindrai  rien  quand  i!  fera  rems. 
LE  CHEVALIER. 
Vous  êtes  attendrie  ,  profitez  de  rin{l:-<nt,  je  ne  veux 
qu'un  mot  :  voulez-vous  que  je  vous  aide,  diccscomnjc 
moi;  Chevalier,  je  vous  adore. 

LA  COMTESSE. 
Chevalier ,  je  vous   adore.   Il  me  fait  faire  îoiu  ce 
qu'il  veut. 

LE  CHEVALIER  à  part. 
Mon  fexe  n'cft  pa^  mal  foible.  (  haut.  )  Ah  î  que  j'ai  de 
plaifir  !  mon  cher  amour,  encore  une  fois. 
LA  COMTESSE. 
Soit  î  maisne  me  demandez  plus  rien  après. 
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LE  CHEVALIER. 

Eh  !  que  craignez-vous  c^v.e  je  vous  demande  ? 

LA  COMTESSE. 
Que  fçais-je ,  moi  ?  Vous  ne  finiflez  point  ;  taifez-vous. 

LE  CHEVALIER, 
J'obéis ,  je  fuis  de  bonne  compofition,  &:  j'ai  pour  vous 
un  refpeâ:  que  je  ne  fçaurois  violer. 

LA  COMTESSE. 
Je  vous  époufe,  en  efl:-ce  affez  ? 

LE  CHEVALIER." 
Bien  plus  qu'il  ne  me  faut,  fi  vous  me  rendez  juflicco 

LA  COMTESSE. 
Je  fuis  prête  à  vous  jurer  une  fidélité  éterftelle  ,  &  je 
perds  les  dix  mille  écus  de  bon  cœur. 
LE  CHEVALIER. 
Non ,  vous  ne  les  perdrez  point ,  û  vous  faites  ce  que  je 
vais  vous  dire.  Lelio  viendra  certainement  vous  preffer 
d'opter  entre  lui  &  moi  ;  ne  manquez  pas  de  lui  dire  que 
vous  confentez  à  l'époufer  ,  je  veux  que  vous  le  connoif- 
liez  à  fond  jlaiiïez-moi  vous  conduire,  &  fauvonsîedéditj 
vous  verrez  ce  que  c'efl;  que  cet  homme  -  là  :  le  voici  i  je 
n'ai  pas  le  tems  de  m'exptiquer  davantage. 
LA  COMTESSE. 
J'en  agirai  comme  vous  le  fouhaitez. 


SCENE    VIL 
LELIO,  LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER^ 

LELÎO. 

PErmettez  ,  Madame  ,  que  j'inter-^'ompe  pour  un  mo- 
ment votre  entretien  avec  Monficur  ;  je  ne  viens  point 
me  plaindre  ,  &  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dn"e  :  j'aurois  ce- 
pendant un  afiez  beau  fujet  de  parler,  &  l'indifférence 
avec  laquelle  vous  vivez  avec  moi ,  depuis  que  Monfieur^ 
qui  neme  vaut  pas.... 

LE  CHEVALIER, 
Il  a  raifon. 

LELIO. 
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LELIO. 

Finiiïbns  ;  mes  reproches  font  raifonnables,  mais  ]é 
Vous  dép'ais  :  je  me  (uis  promis  de  me  taire ,  &  je  me  tais , 
quoi  qu'il  m'en  coûte.  Que  ne  pourrois-je  pas  vous  dire  ? 
Pourquoi  me  trouvez-vous  haïirable?  pourquoi  me  fuyez^ 
vous  ?  que  vous  ai-je  fait  ?  Je  fuis  au  déferpoir. 
LE  CHEVALIER. 
Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah ,  ah. 

LELIO. 
Vous  riez,  Monfieurle  Chevalier;  mais  vous  prenez 
mal  votre  tems,  &  je  prendrai  le  mien  pour  vous  répondre. 
LE  CHEVALIER. 
Ne  te  fâches  point,  Lelio;  tu  n'avois qu'un  mot  àdire^ 
qu'un  petit  mot ,  &  en  voilà  plus  de  cent  de  bon  compte , 
&  rien  ne  s'avance ,  cela  me  réjouit. 
LA  COMTESSE. 
Remettez-vous  ,  Lelio  ,  &  dites-moi  tranquillement 
ce  que  vous  voulez. 

LELIO. 
Vous  prier  de  m*apprendre  qui  de  nous  deux  il  vous 
plaît  de  conferver  ,  de  Monfieur  ou  de  moi  :  prononcez  ^ 
Madame ,  mon  cceur  ne  peut  plus  fouffrir  d'incertitude. 
LA  COMTESSE. 
Vous  êtes  vif,  Lelio;  mais  la  caufe  de  votre  vivacité 
cft  pardonnable  ,&  je  vous  veux  plus  debien  que  vous  ne 
penfez.  Chevalier,  nous  avons  jufqu'iciplaifanté  enfem- 
ble ,  il  eft  tems  que  cela  finifle  ;  vous  m'avez  parlé  de  votre 
amour  :  je  ferois  fâchée  qu'il  fût  (érieux  :  je  dois  ma  main 
à  Lelio,  &  je  fuis  prête  à  recevoir  la  fienne.  Vous  plain- 
drez-vous  encore  ? 

LELIO. 
Non ,  Madame  ;  vos  réflexions  font  à  mon  avantage,  Bc 
il  j'ofois...., 

LA  COMTESSE. 
Je  vous  difpenfe  de  me  remercier ,  Lelio  ,  je  fuis  fûre  dé 
la  joie  que  je  vous  donne.  (  à  part.  )  Sa  contenance  eft 
Jplaifante. 

UN  VALET. 
Voilà  une  lettre  qu'on  vient  d'apporter  de  la  poftc  ^ 
Madame, 

L 
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LA  COMTESSE. 

Donnez.  Voulez  -  vous  bien  que  je  me  retire  un  mo- 
ment pour  la  lire?  c'eft  démon  frère.     (  Elle  fort.  ) 
LELIO  ,  au  Chevalier. 
Que  diantre  fignifie  cela  ?  Elle  me  prend  au  mot  :  que 
dites-vous  de  ce  qui  le  paflelà  ? 

LE  CHEVALIER. 
Ce  que  j'en  dis  ?  Rien  :  je  crois  que  je  rêve  ,  &  je  tâche 
me  réveiller. 

LELIO. 
Me  voilà  en  belle  poflurc  ,  avec  fa  main  qu*elle  m'of- 
fre, que  je  lui  demande  avec  fracas,  &  dont  je  ne  me  fou- 
cie  point  !  ?vlais  ne  me  trompez-vous  point  ? 
LE  CHEVALIER. 
Ah  '.  que  dites-vous  là  ?  Je  vous  fers  loyalement ,  ou 
je  ne  fuis  pas  Soubrette  ;  ce  que  nous  voyons  là ,  peut  ve- 
nir d'une  chofe.  Pendant  que  nous  nous  parlions ,  elle  me 
foupçonnoit  d'avoir  quelque  inclination  à  Paris,  je  me 
fuis  contente  de  lui  repondre  galamment  !à-deffus  ;  elle  a 
tout  d'un  coup  pris  fon  férieux  ;  vous  êtes  entré  fur  le 
champ  ,  &  ce  qu'elle  en  fait  n'eft  fans  doute  qu'un  refte 
de  dépit  ,  qui  va  fe  paffer  ,  car  elle  m'aime. 
LELIO. 
Me  voilà  fort  embarralTé. 

LE  CHEVALIER. 
Si  elle  continue  à  vous  offrir  fa  main  ,  tout  le  remède 
que  j'y  trouve  ,  c'eft  de  lui  dire  que  vous  l'épouferez  , 
quoique  vous  r.c  l'aimiez  plus  :  tournez-lui  cette  imper- 
tinence-là d'une  manière  polie  :  ajoutez  que  fi  elle  ne  veut 
pas ,  le  dédit  fera  fon  affaire. 

LELIO. 
Il  y  a  bien  Jubifarre  dans  ce  que  tu  me  propofes  la. 

LE  CHEVALIER. 
Dubifarre?  Depuis  quand  êtes-vous  fi  délicat  ?  Eft-ce 
que  vous  reculez  pour  un  mauvais  procédé  de  plus ,  qui 
vous  fauve  dix  mille  écus  ?  Je  ne  vous  aime  plus  ,  Ma- 
dame :  cependant  je  veux  vous  époufer  :  ne  le  voulez-vous 
pas  î  payez  le  dédit  i  donnez-moi  votre  main ,  ou  de  l'ar- 
gent ,  voilà  tout. 
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SCENE     DERNIERE.    . 

LA  COMTESSE  ,  LELIO  ,    LE   CHEVALIER. 

LA  COMTESSE. 

LElio  ,  mon  frère  ne  viendra  pas  lî-tôt  ;  ainfi ,  lln'eft 
plus  queftion  de  l'attendre  ,  &  nous  finirons  quand 
vous  voudrez. 

LE  CHEVALIER,  bas  à  Ldlo. 
Courage  ;  encoreune  impertinence  ,  &  puis  c'eft  tout. 

LELIO. 
Mji  foi ,  Midam?  ,  ofcrois-je  vous  parler  franchement  ? 
Je  ne  trouve  plus  mon  coeur  dans  fa  fituation  ordinaire. 
LA  COMTESSE. 
Commv^nt  donc  ?  Expliquez-vous  ;  ne  m'aimez-vous 
plus  ? 

LELIO. 
Je  ne  dis  pas  cela  tout  à  fait  i  mais  mes  inquiétudes  ont 
un  peu  rebuté  mon  coeur. 

LA  COMTESSE. 
Et  que  fignifiedonc  ce  grand  étalage  de  tranfports  que 
vous  venez  de  me  faire  ?  Qu'efl:  devenu  votre  defefpoir  ? 
N'étoit-ce  qu'une  palTion  de  Théâtre  ?  Il  fembloit  que 
vous  alliez  mourir  ,  fi  je  n'y  avois  mis  ordre.  Expliquez- 
vous  ,  Madame ,  je  n'en  puis  plu«5 ,  je  fouffre,... 
LELIO. 
Ma  foi ,  Madame  ,  c'eft  que  je  crovois  que  je  ne  riC 
queroi.  rien  ,  &  que  vous  me  rcfufericz. 
LA  COMTESSE. 
Vous  êtes  un  excellent  Comédien  j  &  le  dédit ,  qu*en 
ferons-nous ,  Monfieur  ? 

LELIO. 
Nous  letiendrons,  Madame;  j'aurai  l'honneur  de  vous 
cp ou  fer. 

LA  COMTESSE. 
Quoi  donc  !  vous  m'époufcrez,  6c  vous  ne  m'aimci 
plus  ? 
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LELIO. 

Cela  n'y  fait  rien  ,  Madame  ,  cela  ne  doit  pas  vous 
arrêter, 

I  A  COMTESSE. 
Allez  ;  je  vous  méprife,  &  ne  veux  point  de  vous. 

LELIO. 
Et  le  dédit ,  Madame  ,  vous  voulez  donc  bien  l'ac- 
quitter 2 

LA  COMTESSE. 
Qu*entends-jç  !  Lelio ,  où  efl  la  probité  î 

LE  CHEVALIER. 

Monlîcur  ne  pourra  gueres  vous  en  dire  des  nouvelles , 
je  ne  crois  pas  qu'elle  loit  de  fa  connoifîance  ;  mais  il 
n'eft  pas  juRe  qu'un  miférable  dédit  vous  brouille  cn- 
fembîe  :  tenez  ,  ne  vous  gênez  plus  ni  l'un  ni  l'autre  ,  le 
voilà  rompu.  Ha,  ha  ,  ha. 

LELIO. 

Ah,  fourbe  ! 

LE  CHEVALIER. 

Ha  ,  ha,  ha.  Confolez-vous ,  Lelio  ,  il  vous  redeune 
Demoifelle  de  douze  mille  livres  de  rente ,  ha  ,  ha.  On 
vousa  écrit  qu'elleétoitbelle,  on  vous  a  trompé,  car  la 
yoilà  ;  mon  vifagc  e(l  l'original  du  fien. 
LA  COMTESSE. 
Ah  ,  jude  Ciel  ! 

LE  CHEVALIER. 
Ma  métamorphose  n'efl  pas  du  goût  de  vos  tendres  fen- 
tiÎTiens,  ma  chcre  Comteile,  je  vous  aurois  mené  afiez 
loin  fi  j'avois  pu  vous  tenir  compagnie  :  voilà  bien  de  l'a- 
mour de  perdu  ;  mais  en  revanche  ,  voilà  une  bonne  fom- 
me  de  fauvée  :  je  vous  conterai  le  joli  petit  tour  qu'on 
vouloit  vous  jouer. 

LA  COMTESSE. 
Je  n'en  connois  point  de  plus  trifte  que  celui  que  vous 
me  jouez  vous-même. 

LE  CHEVALIER. 
-  Confolez-vous ,  vous  perdez  d'aimables  efpérances  ;  je 
ne  vous  les  avois  données  que  pour  votre  bien.  Regardez 
k  petit  chagrin  qui  vous  arrive ,  comme  une  petite  puni- 
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tion  de  votre  inconftance:  vous  avez  quitté  Lelio  moins 
par  rai' on  que  par  légèreté  ,  &  cela  mérite  un  peu  de  cor^ 
rcdion.  A  votre  égard,  Seigneur  Lelio  ,  voici  votre  ba-? 
gue  ;  vous  me  l'avez  donnée  de  bon  cœur ,  &  j'en  difpolc 
en  faveur  de  Trivelin&  d'Arlequin.  Tenez,  mescnfans  , 
vendez  cela  ,  &  partagez-en  l'argent. 

TRIVELIN  &  ARLEQUIN. 
GranJ-merci. 

TRIVELIN. 
Voici  les  Muficiens  qui  viennent  vous  donner  la  fête 
qu'ils  ont  promife. 

LE  CHEVALIER. 
Voycz.la ,  puifque  vous  êtes  ici ,  vous  partirez  après  î 
ce  fera  toujours  autant  de  pris. 
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D  ÎFERTISSEM  ENT. 

CEt  amour ,  dont  nos  cœurs  fe  lailTent  enflammer , 
Ce  charme  fi  touch^mt ,  ce  doux  plaifir  d'aimer  , 
Eft  le  plus  grand  des  biens  que  le  Ciel  nous  difpenfe. 
Livrons-nous  donc  fans  réfiftance 
A  l'objet  qui  vient  nous  charmer. 
Au  milieu  des  tranfports  dont  il  remplit  notre  amc  , 
Jurons -lui  mille  fois  une  éternelle  flamme  : 
Mais  n'infpire-t-il  plus  ces  aimables  tranfports  , 
TrahilTons  aufll-tot  nos  fermens  fans  remords. 
Ce  n'cfl  plus  à  l'objet  qui  cefle  de  nous  plaire  , 
Que  doivent  s'adreffer  les  fermens  qu'on  a  faits  J 

C'eft  à  l'amour  qu'on  les  fit  faire  , 
C'cfl:  lui  qu'on  a  juré  de  ne  quitter  jamais. 

PREMIER  COUPLET. 

JUrer  d'aimer  toute  fa  vie, 
N'eft  pas  un  rigoureux  tourment. 
Sçavez-vous  ce  qu'il  fignific  ? 
Ce  n'eft  ,  ni  Philis  ,  ni  Sylvie  ,    . 
Que  l'on  doit  aimer  conftammcnt , 
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C'eft  l'objet  qui  nous  fait  envie* 

DEUXIÈME  COUPLET, 

Amans  ,  fi  votre  caraélcre , 
Tel  qu'il  eft  ,  fe  montroit  à  nous , 
Quel  parti  prendre  ,  &  comment  faire  ? 
Le  célibat  eft  bien  auftere  ; 
Faudroit-il  fe  paifer  d'époux  ? 
Mais  il  nous  eft  trop  nécelfairc. 

TROISIÈME  COUPLET. 

Mefdames  ,  vous  allez  conclure , 
Que  tous  les  hommes  font  maudits  : 
Mais  doucement,  &  point  d'mjure  i 
Quand  nous  ferons  votre  peinture, 
Elle  eft ,  je  vous  en  avertis , 
•Cent  fois  plus  drôle,  je  vous  jure. 
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